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Diss ERTATION VIII. 


Examen des Sentimens des Philoſophes 
ju la neceſſi te & ſur la werite du 
dogme des peines & des recompenſes 


d une autre Vic, 


N ne doit pas confondre le ſentiment 
() des anciens philoſophes ſur la nèceſ- 
fire du dogme des peines & des recompen- 
ſes d'une autre vie, avec leur ſentiment ſur 
la yerite de ce dogme. Ce font deux choſes 
diſtinctes. Tous, ou du moins ceux qui ad- 
mettoĩent Pexiſtence d'une divinitꝭ & d'une 
providence, ont cru ce dogme neceſlaire ; 
ils Pont enſeigns mème avec ſoin, comme 
la baſe de la religion, & par conſcquent 
comme le ſoutien de la fociere. Aucun 
d' eux neanmoins, {1 Fon en excepte Socrate, 
n'a cru qu'il füt veritable, Ils furent 
entraines dans cette erreur par la fauſſe diſ- 
tinction qu'ils imaginoient entre le vrai 
& Putile. 

Quelque diverſitè qu'il y eüt dans leurs 
opinions; quels que tallear les principes 
de politique que ſuivit un hiſtorien , quel- 
que ſiſteme qu'un Philoſophe cur adopt; 
la necellits de ce fameux dogme , fut un 
principe fixe & conſtant, qu'on ne s'aviſa 
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4 Diss ERNTATION VIII. 
point de revoquer en doute. Le Partiſan 


du pouvoir arbitraire, regardoit cette opi- 


nion comme le lien le plus fort d'une 


obs iſſance aveugle; le defenſeur de la liber- 
tè civile, Penviſageoit comme une ſource 
feconde de vertu & un encouragement a 
l'amour de la patrie: & quoique e ſon uti- 
lire ear du ètre une preuve invincible de la 
divinite de fon origine, le Philoſophe athee 
en concluoit au conttaire qu'elle Eroit une 
invention de la Politique, 

Si Fon vouloit citer tous les paſlages 
propres 2 demontrer combien Pantiquire A 
ere unanime fur Parilice de ce dogme, il 
faudroit tranſcrire tous les anciens; car c'eſt 
par ce principe que commence & que finit 
tout ce qu'ils ont dit & enſeignè concer- 
nant la morale. Je me bornerai donc a 
trois patlay ages ſculement. 

8 1 eſt de Timee le Locrien, un 

es plus Ps diſciples de Pythagore , 
3 d*erat & qui luivant Vopinion de 
Platow &toit conſommòè dans les connoiſſan- 
ces de la philoſophie *, Timce apres avoir 
fair voir de quel uſage eſt la ſience de la 
morale pour conduire au bonheur un eſprit 

natu- 


a Time le Locrien ou le p he, & Timée 

Phiſtorien dont nous avons parle dans la quatrieme 

diſſertation ſont deux perlonnages ditèrens, que le 
lecteur ne doit pas confondre. 
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DISssERTATION VIII. 5 
naturellement bien diſpoſe , en lui faiſant 
connoitre quelle eſt la meſure du juſte & de 
Finjuſte, ajoute que la ſociere fut inventce 
pour retenir dans l'ordre des eſprits moins 
raiſonnables, par la crainte des loix & de la 


religion. « C'eſt a Pegard de ceux-ci, dit-il, 


* * O * 
« qu'il faut faire uſage de la crainte des cha- 


« timens , ſoit ceux qu'infligent les loix civi- 
« les , ou ceux que fulminent les terreurs de 
« [a religion du haut du Ciel & du fond des 
Enfers; chatimens ſans fin, re{erves aux 
« Ombres des malheureux; rourmens , dont 
la tradition a perperue l'idèe afin de 
« purifier l'eſprit de tout vice. 

Poly be nous fournira le ſecond paſſage. 


Ce ſage hiſtorien, extremement verſe dans 


la connoiflance du genre humain & dans 
celle de la nature des Socieres civiles , 
qui fut charge de Vauguſte emploi de 
compoſer des loix pour la Grece , apres 
qu'elle eur && reduite ſous la puiſſance des 
Romains , s'exprime ainſi en parlant de 
Rome, « L'excelence ſuperieure de cette 
« Republique eclare particulièrement dans 
« les id6&es qui y regnent ſur la providence 


_ « des Dicux, La ſuperſtition , qui en d'autres 


« endroits ne produit que des abus & des 
« des delordres, y ſoutient au contraire & y 
« anime toutes les branches du gouverne- 
« ment; & rien ne peut excèder la force 
« avec laquelle elle agit ſar les particuliers 
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6 DISSERTATION VIII. 
« & ſur le public. Il me ſemble que ce 
« puiſlant motif à ere expreſſèment ima- 
« giné pour le bien des Etats. S'il falloit 
« a la verite former le plan d'une ſociete 
« ci vile qui fut enticrement compolce 
d hommes ſages, ce genre d'inſtitution ne 
ſeroit peutètre pas neceſſaire : mais puiſ- 
« que en tous lieux, la multitude eſt vola- 
« ge, capricieuſe, ſujette à des paſſions 
« 1rregulieres & A des reſſentimens violens. 
« & deèraiſonnables, il n'y a pas d'autre 
moyen de la retenir dans l'ordre que par 
la terreur des charimens futurs, & par 
« Papareil pompeux qui acompagne cette 
« forte de fixion, C'eſt pourquoi les an- 
« Clens me paroiflent avoir agi avec 
« beaucoup de jugement & de penetration , 
dans le choix des idées qn'ils ont inſpi- 
« rees aux peuples concernant les Dieux & 
« un Etat futur; & le ſiecle preſent montre 
beaucoup d*ingifcretion & un grand. 
manque de ſens, lorſqu'il tache d'efacer 
« ces idées, qu'il encourage le peuple à 
« les mëpriſer & qu'il lui ore le frein de 
la crainte. Qu'en reſulte-t-il? En Grece 
« par Exemple , pour ne parler que d'un 
« ſeul article, rien n'eſt capable d'engaget 
ceux qui ont le maniment des deniers 
« publics , à &rre ſideles à leurs engagemens, 
« ne ſoit- il meme queſtion que d'un ſeu! 
« talent , pour lequel ils auront donne ſu- 
1 ICIS 


PisSERTATION VIII. 7 
« ret6 de dix fois la valeur, devant un 
« double nombre de remoins. Parmi les 
« Romains au contraire , la ſeule religion 
« rend la foi du ferment un garant fur de 
« Phonneur & de la probite de ceux a qui 
| .« Pon confie les ſommes les plus conſidé- 
5c « rables, ſoit dans l'adminiſtration pu- 


la- « blique des afaires domeſtiques, foir dans 
ns « les ambaſſades errangeres, Et tandis 
ens. « qu'il eſt rare en d'autres pays de trouver 
tre « un homme integre & déſintereſſè, qui 
Jar « puiſſe gabſtenir de piller le pub. ic; chez 
ar « les Romains, rien n'eſt plus rare que de 
tte trouver quelqu'un qui en {ſoit coupable. 
m- « Je conviens que tout ce qui exiſte eſt 
"ha „ ſujet à changer & à degenerer ; la 
n, « nature meme des choſes nous en inſtruit 
Di « aſlez ; mais la diſſolution des Etats pro- 
& « venant de deux ſortes de cauſes , dont les 
Te « unes ſont exterieures & les autres interieu- 
1d « res, {1 la prudence humaine ne peut quel- 
et ; « quefois ſe garantir de Fefer des premieres, 
A « au moins eſt- il toujours dans fon pouvoir 
Jo « de prevenir par des remedes furs & aiſés 
co ce Pefer des dernicres b. | 
an Ce paſſage merire Patention la plus ſé- 


8 rieuſe. Polybe étoit Grec; & comme 
homme de bien, il aimoit tendrement ſa 


rs 
18. patrie dont Pancienne oloire & la vertu 
ul | etoient 
u- b Polhb. hiſtoriarum. lib. C. cap. 54, 55. 
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8 Diss ERTATION VIII. 
Etoient alors ſur leur déclin, dans le tems 
que la proſperite de la Republique Romaine 
Etoit a ſon mèridien. Penerre du triſte 
ctat de ſa patrie, & obſervant les &fers 
de Pinftuence de la religion ſur Feſprir 
des Romains , il profite de cette ocaſion 
pour donner une legon à ſes compatriotes , 
& les inſtruire de ce qu'il regardoit comme 
la cauſe principale de la ruine dont ils 
erotent menaces, Un certain libertinage 
d'eſprit avoit infecté les premiers hommes 
de Etat, & leur faiſoit penſer & debirer 
ue les craintes qu'inſpire la religion ne 
er que des viſions & des ſuperſtitions; 
s'imaginant ſans doute faire paroitre par- 
Ia plus de penetration que leurs ancetres , 
& le tirer du niveau du commun du peu- 
ple. Polybe les avertit qu'ils ne doivent 
pas chercher la cauſe de la decadence de la 


Grece dans la mutabilite inevitable des cho- 


ſes humaines , mais qu'ils doivent Patribuer 
2 la corruption des mceurs introduite par ie 
libertinage de l'eſprit. Ce fut cette cor- 
ruption qui afoiblit & qui enerva la Grece; 
& qui l'avoit pour ainſi dire conquiſe, en- 
ſorte que les Romains n'curent qu'à en 
prendre poſſeſſion. 

Mais fi Polybe eüt vécu dans le ſiecle 
ſuivant, il auroit pu adreſſer la meme legon 


aux Romains. L'eſprit de libertinage, 


prelage & cauſe ordinaire de la chute des 
Etats, 


tems 
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Diss ERTATION VIII. 9 
Etats, fit parmi eux de grands progrès en peu 
de tems. La religion degenera au point 
que Ceſar ofa declarer en plein {enat , avec 
une licence dont toute Pantiquite ne fournir 


point d'&xemple , que Popinton des peines 


& des recompenles d'une autre vie Eroit 
une notion fans fondement : c'eroir 1a un 
terrible pronoſtic de la ruine prochaine de 
la République. 

L*-{pric d'irreligion fait tous les jours 
des progres : il avance a pas de geant , & 
gagne Renlbewent tous les états & 
toutes les conditions, Les Philoſophes 


modernes, les eſprits- forts, me permettront- 
1 


ils de leur demander quel eſt le fruit qu'i! 5 


prerendent retirer de leur conduite 2 Je 
meadreſſe a ceux qui font profeſſion d'aimer 
Etat, & qui en mæpriſent publiquement 
la religion. Un eur; le Cc lebre comte 
de Shafiſbury , avili fameux par {on irre- 
ligion que par fa reputation de citoyen 
zele, & dont I: ite Etoir de | fabſiruer 
dans le gouvernement du monde, le don 
Sour a [a creance d' un Ce: t futur, S'expr 

me ainſi dans fon ſtile extraordinaire. 
« La conſepce racine , J ent ens , ant-tl , 

1 celle qui eli tCfet d'une diſcip! ine reli- 
T gieuſe , ne ſera fans le bon gout qu a. 1e 
« miicrab.e fy are. Elle poarca pe utétre 
« faire des pro.) liges parmi le vulgaire. 
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io DissERTATION VIII. 

« {ur des eſprits de cer ordre , lorſque la 
« priſon & la potence ne peuvent rien. 
Mais le caractere de ceux qui ſont polis, 
« genereux & rafinés , eſt bien diterenr, 
Ils font ſi Eloignes de cette ſimplicité 
« puèrile, qu'au- lieu de régler leur con- 
« duite dans la fociere par idee des peines 
« & des recompenſes futures, ils font voir 
« Evidemment par le cours de route leur 
vie, qu'ils ne regardent ces notions pi- 
« eules que comme des contes propres 4 
« amuſer les enfans & le vulgaire . Je ne 


demanderai point ou étoit la religion de 


ce citoyen zelè, lorſqu'il parloit de la forte : 
mais ou Etoient ſa prudence & ſa politi- 
que : Car s'il eſt vrai, comme il le dit, 
gue le diable & l'enfer ont tant d' efet, lors. 
meme 
e Even Conſcience , I fear, fuch as is ovving to- 
religious difcipline , vill make but a ſtight figure, 
yyhere this taſte iVſet amiſis: amonet the vulgar 
perhaps, it may do vvonders : a Devil and a Hell 
may prevail where a Jail and a Gallows are thought 
inſufficient. But ſuch is the nature of the liberal, 
poliſhed , and refined part of mankind ; fo far are 
they from the mere ſimplicity of babes and ſuck- 
lings, that inſtead of applying the notion of a fu- 
ture Revvard or Puniſhment to their immediate 
behaviour in ſociety, they are apt much rather, 
through the vvhole courſe of their lives, to ſhevv 
evidently that they look on the pious narrations 
to be indeed no better than children's tales, and 
the amuſement of the mere vulgar. ChHaraderiſtics, 
Fol. 3. pag. 177. Edit. 3. 


Diss$xRTATION VIII. I 7 
meme que la priſon & la potence font inch- 
caces, pourquoi donc cet homme qui ai- 
moit {a patrie, vouloit- il oter un frein ſi 
neceſſaire pour retenir la multitude & en 
reſtreindre les exces ? Si ce wetoir pas {1311 
deſſein, pourquoi donc tourner la chi 
en Scale > On ſon intention ecoir-cii- = 
rendre tous les Anglois hommes de gon 
Il pouvoit auſſi bien ſe propoſer de les faire 
tous milords. 

Le troiſieme paſſage eſt de Strabon ,. 
qui ne connoiſſoit pas moins les hommes 
& leurs mœurs, que la diverſitè des lieux 
& des pays dont ſes relations gEO gram 
| phiques donnent des deſcriptions i cu- 
rieuſes: il parle dans le meme eſprit que 
Polybe. « Dans les ſociétés, az -i, la 
40 tte eſt excitee a la vertu par 
« les fables ſëduiſantes que les Pottes 
« racontent concernant les e- ploits illuſ- 
« tres des anciens heros, comme les tra- 
aux d' Hercule & de Theſce 3 & par 
„idée des recompentſes que les Dieux 
« 2Cordent a ceux qui ſe font adonnss 
« au bien. Elle eſt détouruse du vice, 
« par les chatimens que ces mates Dieux, 
« dit- on, infligent aux ſcelerats; & c'eſt 
« par cette raiſon que Fon a imaginé 
„d'employer des diſcours reriibles & 
« des ſpectacles extraordinaires ( fatſaunt 
« feng donte allufis 4 ceux des AArſtetes 


A © 4 POL. 


2 DrisSERTATTION VIII. 
« pour imprimer fortement dans les e&f- 


« prits. Pidee de ces craintes & de ces 


« menaces., & pour faire croire que les 
« mechans n'echapent point aux juge- 


mens des. Dicux. Car il eft impoſlible 


« de gouverner le commun du peuple, 


« & de Fengager à la piété, à la faintete,, 


« & à la vertu, par les principes de la 
« philoſophie : on ne peut faire d'im- 
« preſſion ſur lui que par le moyen de 
la ſuperſtition, dont les fictions & les 
« prodiges ſont la baſe & le ſoutien. 
« C'eſt pourquoi le Legiflateur a fair 
« uſage de ce qu'enfeigue la fable fur 
« le ronnerre de Jupiter , Vegide de Mi- 
nerve, le trident de Neptune, le thyrſe 
« de Bacchus, les ſerpens & les torches 
« des Furies: & de tout le reſte des 
« fictions de Jancienne theologie , comme 
„d'un épouventail propre a fraper de 
« terreur les imaginations puèriles de la 
« multitude 4. 

Pline le naturaliſte reconnoit qu'il eſt 
neceſjaire pour le ſoutien de la ſocictẽ, que 
les hommes croyent que les Dieux inter- 
viennent dans les afaires du genre hu— 
mains; & que les chatimens dont ils pu- 
niſſent les coupables, quoyque lents quel- 
quefois à cauſe de la diverſitè de ſoins 
q éxige le gouvernement d'un ſi vaſtz 

uu 


4 Ferabon. Geogr, lib. 1. 
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Diss ERTATION VIII 173 
univers, ſont neanmoins certains, & qu'on 
ne peut s ſouſtraire ©, 

Tous ces diferens paſſages & mille au- 
tres qu on pourroit aleguer , prouvent Evi 
demment ces deux choſes; une que les 
anciens ꝓhiloſophes eroient perſuades de 
la neceſlite du dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie pour le fou- 
tien de la Societe : l'autre, qu'ils croyoient 
en meme tems que cette opinion n'etoit 
qu'une fauſſetè pieuſe & utile; que tan- 
dis qu'ils enſeignoient ce dogme au peu- 

le & par leurs diſcours & par leurs 
ecrits, ils philoſophoient en particulier ſur 


des principes tout-à-fait opolſes. On doit 


par conſequent ceſſer d' etre ſurpris de la 
feverite avec laquelle les auteurs ſacrés 
ont traite la philoſophie humaine , enten- 
dant par Ia la fauſſe philoſophie ou la 
fauſſe ſageſſe qui regnoir alors dans le 
monde, Cette obſervation fait en mtmwe 
tems voir Fabus que les ſimples, les bigors 
& les fanatiques font de ces paſſages, 
lorſqu'ils les apliquent indiferemment A 
toutes les ſciences & 1 toutes les con- 
noiſlances de Feſprit humain en general , 

ſans 


e Verum in his Deos agere curam rerum hu- 
manarum æredi, ex uſu vitæ eſt: pœnaſque malefi- 
ciis aliquando ſeras, ocupato Deo in tanta mole, 
nunquzm autem irritas eſſe. Hiſt, Nat, lis. 2. 
rap. 7. 
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14 Diss ERTATISN VIII. 
ſans diſtinguer ni les tems, ni les circon- 
ſtances. Les ſiecles à venir croiront avec 
peine que les hommes ayent pretendu 
changer en vices ou en crirzes les vertus 
naturelles ; & &teindre le flambeau de la 
raiſon par celui de la religion , qui nous a 
ere donne pour faire briller le premier 
d'une lumiere eclarante & plus pure, 

Comme les meilleurs ecrivains & les 
plus religieux, ſe ſont neanmoins ſervis de 
Fautorite des philoſophes payens pour con- 
firmer par leurs ſentimens ce qu'enſeigne la 
religion ſur les peines & les recompenſes 
d'une autre vie; & qu'en general , ce que 
Fantiquite a penſe ſur ce point eſt obſcur, 
embrouille , rempli de contradictions, cette 
matiere Exige d etre diſcutèe a fond, d' ꝭtre 
Eclaircie , & d' etre enfin decidee par des 
preuves dont la certitude & Fevidence ne 
ſoufrent ni doute, ni replique. 

Mais avant que d'entrer dans cette diſ- 
cution , il eſt neceſlaire de fixer ce que 'en- 
tens par cet erat futur dont je prẽtens que 
les anciens philoſophes n'ont rien cru. 
Cette explication eſt d' autant plus neceſ- 
ſaire, que Lambiguite des termes eſt en 
grande partie cauſe de Ferreur ou Von a 
ete a ce ſujet. Comme la plupart des an- 
ciens philoſophes ont enſeigne , & ont cru 
Pimmortalite ou Ferernire de lame . on a 
prèté a leurs idées Pallociation ou la con- 

nexion 
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néxion des idées modernes; & jugeant de 


leurs ſentimens par cette fauſſe regle, on a 
conclu quꝭ ils croyoient le dogme des peines 
& des recompenſes d'une autre vie. II 
faut donc aux idées modernes fur Vimmor- 
talitè de Fame & fur Verat futur des hom- 
mes, ſubſtituer les idées anciennes, faire 
voir leur diference, & par IA Etablir la 
queſtion & preparer les voyes de la con- 
viction. 

Par Vimmortalize , Ferernite , ou la per- 
manence des ames, l'on entendoit ou unt 
fimple exiſtence apres cette vie; ou une 
exiſtence dans un état de peines ou de re- 
compenſes, ſuivant que Fon s'toit con- 
duit ici- bas. 

Chacune de ces deux opinions ſe ſubdi- 
viſoit encore en deux autres. Par la ſimple 
exiſtence, Pon entendoit, ou la reunion im- 
mediate de l' ame, au moment de la mort, 
avec la nature univerſelle, une certaine 
ſubſtance unique dont l'ame Etoit Emance, 
Ou que ame continuoit A exiſter ſéparé- 
ment après la mort pendant quelque tems, 
paſſant ſucceſſivement dans le corps de di- 
vers animaux par une deſtination fatale, & 
non par une deſtination de la providence 
& de la volonte d'un Etre ſuperieur, juſ- 
qu'a ce qu'elle fe reunit enfin avec la ſub- 
ſtance univerſelle & unique de toutes les 
ames. | 


Far 
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Par un état de peines & de recompenles , 
ou Fon entendoit des peines & des recom- 
penſes improprement dites, ſupoſant que 
le bonheur & le malheur étoient des conſé- 
quences naturelles & neceſlaires de la vertu 
& du vice, & non Fefet des diſpenſations 
volontaires d'un Etre intelligent & libre. 
Ou Pon entendoit des peines & des recom- 
penſes proprement dites , ſuivant Pidee deſ- 
quelles le bonheur c le malheur qui acom- 
pagnent la vertu & le vice wen ſont point 
une conſequence aveugle , fatale & neceſſaire, 
mais ſont Pefet des diſpenſations volontaires 
& poſitrves dun Etre 2 & intelligent. 

De ces deux idées ſur un état futur de 
peines & de rècompenſes, la derniere en- 
traine neEceſlairement avec elle, celle de la 
providence d'un Etre ſupreme. C'eſt celle 
dont nous avons fait voir Putilite pour la 
ſociere ; celle que tous les Légiſlateurs & 
que la plupart des philoſophes ont publique- 
ment enſeignée; mais que nous préten- 
dons qu'ils n'ont point crue, quoiqu'ils 
Payent generalement fait acroire à tous les 


peuples de la terre. Avouons- le a la honte 
de Fhumanite ; rien n'&toit plus commun 


parmi les anciens honorès du nom de Sages, 
que de $S'imaginer qu'il etoit permis pour 
le bien public, d'cn{cigner une choſe & 
d'en penſer une autre. 
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DissSERTATION VIII. 17 
Nous avons donné aux lecteurs dans les. 
diſſertations precedentes une peinture bien 
imparfaite de Pantiquite , $'ils n'y ont pas 
reconnu le zele & le reſpect religieux que 
tous les peuples avyoient pour les loix & le 
gouvernement de leur pays; éfet naturel 
des pr6juges populaires od Von eroit ſur 
leur origine. Car comme on I'a obſerve , 
tous les fondateurs d'*Erars pretendirent 
avoir recn leurs inſtitutions civiles de quel- 
ue Dieu tutèlaire; & ils eurent ſoin, en 
er la fociere civile, d*etablir un eulte 
public que Etat en corps rendoit au Dieu 
qu'il regardoit comme ſon Patron. La 
religion nationale etoit regardee comme 
une partie eſſentielle & necellaire de VE- 
conomie civile; & c'eſt par cette raiſon 
que non ſeulement les politiques, mais que 


les hommes les plus ſages de ces anciens 


tems, adopterent uni verſellement cette ma- 
xime que chacun doit ſe conformer à la reli- 
gion de fa patrie. L'on peut juger par la 
conduite de Sacrate , combien les plus 
grands hommes mème crurent que Fobſer- 
vation en <Etoit raiſonnable , importante, 
& neceſlaire. De tous ceux qui ont fait 
une Etude de connoitre & de faire con- 
noitre les erreurs de la conduite des hom- 
mes, Socrate Etoit le plus capable de dé- 
couvrir la folie de ce prejuge general, Ce 
Philoſophe acuſe d'avoir voulu renverſer 


la 
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15 DIS HAT ATI VIII 
la creance des divinites populaires , fut fi ja- 
loux de ſon honneur & ſi fidele à la verite, 
qu'il rejetta tous les conſeils que ſes amis lui 
donnerent pour ſe ſouſtraire à la pourſuite 
intentèe contre lui, parceque ces conſeils 
n'auroient point repondu a la droiture & 
a Vintegrite de fa vie. Neanmoins ce Phi- 
loſophe ſi vertueux, ſi courageux , {1 ſcru- 
puleux, declara A ſes juges de la maniere la- 
plus ſolennelle, que ſon opinion eroit que 
chacun devoit ſuivre la religion de fa pa- 
trie. Retire avec ſes amis 3 ; 
dans les derniers momens de fa vie, Socrate 
ne dement point fon opinion, & il en 
donne pour preuve un fait qui a fort em- 
barafle tous les Ecrivains modernes. Il re- 
uiert de ſes amis de ſacrifier un coq à 
Eſculape; devoir de religion que les uſages 
de ſa patrie avoient ſans doute exige de lui 
en quelque ocaſion, & qu'il avoit neglige 
de remplir. 

Je ne crois pas qu'on ait encore pretendu 
que les Sages de Pantiquire qui ont montre 
par leur propre Exemple qu'on devoit ſe 
conformer à la religion nationale, en ayent 
ignore les erreurs. Pourquoi donc n'ont- 
ils pas cru qu'il fur permis & que meme 
Fon dat abandonner Ferreur , & ſuivre 
la verite z eux , qui avoient pour objet 
de leurs études & de leurs veilles , de per- 


ſuader aux autres hommes que la verite 
6tOIt 
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Diss ERTATION VIII. 12 
Etoit ce qu'il y avoit de plus capable de 
les conduire au bonheur? Cette énigme 
s explique en obſervant que le genie natu- 
rel des religions du Paganiſme leur faiſoit 
conclure , que Purilite & non la verite ẽtoit 


la fin de la religion. Et en cfet pour peu 


que Fon r&flechifle ſur la nature & le genie 


de la religion payenne , on doit reconnoitre 


u'elle donnoit lieu de former cette con- 
cluſion. Ne diſtinguant point enſuite avec 
la prèciſion neceſlaire Furilice particuliere 
d' avec Futilitè generale , ni la diference de 
celle qui reſulte d'une juſte ou dune injuſte 
adminiſtration de la puiſſance civile, ils en 
tirerent une ſeconde concluſion auſſi fauſſe 
que la premiere, ſavoir que Purtile & le vrai 
ne ſe trouvent que rarement enſemble. De 
ces deux principes, il en reſulroir neceſlaire- 
ment un troifteme ; qu'il eſt utile, & meme 
& propos de tromper les hommes pour le bien 


public. 


Les ouvrages des anciens Philoſophes 
ſont tous autant de tẽmoins irre&fragables de 
cette dernit re maxime. Ciceron, a Fe- 
xemple de Platon, la trouve ſi claire & ſi 
inconteſtable qu'il dit que ce ſeroit une im- 
piere que de faire le contraire. Le fa- 
meux Scevola , grand Pontife, ètoit du 
meme ſentiment ; il croyoit qu'il <toir 
permis de tromper les hommes en matiere 
de Religion. St. Auguſtin qui le raporte , 


ajoute 


4 


——— —— — ——— 292 


ws — --  - — — 


— —— — — — 


20 DISssEXTATION VIII. 
ajoute que Varron ſoutenoit qu'il y a bien 
des choſes vrayes qu'il, n'eſt paint A propos 


que le peuple connoiſſe; & d'autres qu'il 
eſt a propos que le peuple croit veritables , | 
quoiqu'elles ſoient fauſſes. Sur quoi ce 
Pere de IEgliſe remarque que ce ſeul i 
point renferme tous les principes des Sages i 
de PFantiquite ſur le gouvernement des peu- | 
ples & des états f. On verra par la ſuite 8 
de plus en plus, que c'<roir-la le ſentiment } 


univerſe] de toute Pantiquite ; & Macrobe 
nous aprend de bonne foi en quelles oca- 
ſions les Philoſophes ſe ſervoient de cette 
licence de mentir pour le bien public, ſa- 
voir lorſqu'il eroit queſtion de Pame & 
des Dieux 5, 

Ces obſervations nous conduiſent au de- 
velopement d'un point extremement cu- 
rieux de la philoſophie des Grecs , & qui 
eſt pour aiiiſi dire la clef de leurs ſentimens. 
On doit par conſequent y prèter une aten- 

tion 


f Expedire exiſtimat (Scævola) falli in religione 
Civitates. — Varro de religionibus loquens, evi- 


n 


denter dicit, multa eſſe vera, quæ vulgo ſcite non 


ſit utile; multaque quæ tametſi falſa ſint, aliter exiſ- 
timare populum expediat. Hic certe totum conſi- 


lium prodidit ſapientium, per quos civitates & po- 


puli regerentur. De civit. Dei, lib. IV. cap. 10. 


g Sciendum eſt tamen non in omnem diſputa- | 
tionem philoſophos admitrere fabuloſa velur licita, 


ſed his uti ſolent, cum vel de anima, vel de atreis 
xthereiſve poteſtatibus, vel de ceteris Dis loquua- 
tur. Macr. in Som. Scip, lib. I. cap. 2. 
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DISsERTATION VIII. 21 
ion particuliere. Je parle de leur double 
doctrine; Pune externe, publique ou Exo- 


Ererique ; Pautre interne, ſecrete ou Eſoteri- 


que. *. La premiere S' enſeignoit ouverte- 


ment A tout le monde; la ſeconde etoir 
reſervẽe pour un petit nombre de diſciples 
Sages ¶ choiſis. Er il ne faut pas s'imaginer que 
s peu- | 
L ſuite | 
iment 


ce fuſſent diferens points de doctrine que 
Fon enſeignoit en public ou en particulier; 


| C*Erotent les mEmes ſujets, mais traits di- 


feremment, ſelon que Von parloit devant 
la multitude ou devant les diſciples choiſis. 
Les Philoſophes des tems poſterieurs com- 
poſerent quelques ouvrages ſur la doctrine 
cache 3 predeceſleurs, mais ces trai- 
tes ne ſont point parvenus juſqu'a nous. 
Eunapee dans Phiſtoire de la vie de Por- 
phyre lui en atribue un, & Diogene de 
Laërce en cite un de Zacynthe. 

Les Grecs apeloient du meme nom les 
ſecrers des Ecoles & ceux des myſteres * 
& les philoſophes n'etoient guere moins 
circonſpects à reveler les premiers, qu'on 
Feroit a communiquer les ſeconds. La 
plupart des modernes ont regarde cet uſage 

comme 


h Duplex enim erat doctrinæ genus apud antiquas 
gentes, doctrina vulgaris & doctrina arcana; idque 
non tantum ob diverſitatem materiæ, ſed eandem 
ſæpe materiam duplici modo tractabant, populari 


& philoſophico. Archeol. Phil. lib. I. cap. 8. 
i Arb. 
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812 DisSERTATION VIII. 
comme une eſpece de plaiſir barbare qui Nee c 
conliſtoir dans le myſtere & Vobſcurite , {Wprin 
ou comme une petiteſſe d'eſprit provenant ¶ dans 
de Famour de la ruſe & de la fourberie. Nce q 
Des morifs ſi bas & fi indignes ne furent if 
point ceux qui dererminerent les philoſo- Wont 
phes à cette conduite. Cette merhode ve- les! 


a 2 8 


noit originairement des Egyptiens de qui pein 
les Grecs l' emprunterent; & les uns & les & q 
autres ne sen ſervirent que dans la vue du bli 
bien public, quoyqu'elle ait pu par la de! 
ſuite des tems degenerer en ſotiſe & en L 
folie. true 
Il ne ſera pas dificile de prouver que WM le { 
cette methode venoit des Egyptiens. C'eſt que 
 Ceux que les Grecs tirerent toute leur ſi- gift 
ence & leur ſageſſe: Fantiquire eſt una- « 4 
nime ſur ce point, Herodote , Diodore de IM « r 
Sicile , Strabon, Plutarque tous les ans 4 
ciens auteurs en un mot, n' ont qu'un ſen- f 
timent à cet &gard, Or tous nous aſſurent MF « © 
que les Prérres Egyptiens qui étoient les « 
dẽpoſitaires des ſiences avoient une double 
philoſophie , une ſecrete & ſacree , l'autre 6 
publique & vulgaire, «| 
Pour juger quel pouvoir etrre le but de Pt 
cette conduite , il faut conſidẽrer quel eroit 6 | 


le caractere des Pretres Egyptiens. Elien 
raporte que dans les premiers rems ils 
Etoient juges & magiſtrats *, Contideres ſous 
ce 

K Variar. Hiftor, lib. XIV. cap. 34. | 
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DisSERTATION VIIL 23 
ee caractere, le bien public devoit Ctre le 
principal objet de leurs ſoins, également 


dans ce qu'ils enſeignoient , comme dans 


ce qu'ils cachoient. L'on trouve en con- 
ſequence qu' ils ont été les premiers qui 


ont pretendu avoir communication avec 
les Dieux, qui ont enſeigné le dogme des 
peines & des rẽcompenſes d'une autre vie, 
& qui pour ſoutenir cette opinion ont eta- 
bli les myſteres dont le ſecret ètoit unite 


de Dieu. 

Une preuve évidente que le but des inſ- 
tructions ſecretes Eroit le bien public, C'eſt 
le ſoin que Pon prenoit de les communi- 
quer principalement aux Rois & aux Ma- 

iftrats, „Les Egyptiens, dit Clement 
« d Alexandrie , ne revelent point leurs 
« myſteres indiſtinctement A toutes ſortes 
« de perſonnes ; ils n'expoſent point aux 
« profanes leurs vernes ſacrèes. Ils ne les 
« confient quꝰà ceux qui doivent ſucceder 
« a Padminiſtration de VEtat , & a quel- 
« ques-uns de leurs Pretres , les plus re- 
« commendables par leur education , leur 
« ſavoir & leur qualité l.“ Lautorite de 
Plurarque confirme la meme choſe. « Les 
Rois, dit-il, Etoient choiſis parmi les 
e Pretres ou parmi les hommes de guerre, 
« Ces deux ᷑tats Etoient honorès & reſpec- 
« tes, Pun a cauſe de fa ſageſſe, & autre 

« A cauſe 

Clem. Alex. Strem. lib. V. 
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24 DisstnTATION VIII. 
A cauſe de fa bravoure, Mais lorſqu'on 
« choiſiſſoit un homme de guerre, on 
« Penyoyoit d'abord au college des Pre- 
« tres, ou il toit inſtruit de leur philoſo- 
ce phie ſecrete, & on on lui dévoiloit la 
et face de la vèritè cachee ſous le voile des 
« fables & des alegories m. | 

Les Mages de Perſe, les Druides des Gau- 
les, & les Brachmanes des Indes, tous race 
des Prètres Egyptiens, & qui comme eux 
participoient a l'adminiſtration publique, 
avoient de la mme manicre & dans la 
meme vue leur doctrine publique & leur 
doctrine ſecrete *, 

Ce qui a fait prendre le change aux an- 
ciens & aux modernes ſur le bur de la dou- 
ble doctrine , & leur a fait imaginer qu'elle 
n'ctoit qu'un artifice barbare pour conſer- 
ver la reputation des ſiences & de ceux qui 
en faiſojent profeſſion , a ere Vopinion ge- 
nẽrale que les fables des Dieux & des He- 
ros avoient ætè inventees par les ſages de 
la premiere antiquirs pour deguiler & 
cacher des verites naturelles & morales, 
dont ils vouloient avoir le plaiſir de fe ré- 
_ ſerver Pexplication. Les Philoſophes grecs 
des derniers tems ſont les auteurs de cette 
fauſſe hyporheſe ; car il eſt Evident que 
Pancienne Mythologie du Paganiſme na- 

quir 


m Plut. de Tf. & Of. 
n Orig. contra Celſum , lib. J. 
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Diss ERTATION VIII. 25 
uit de la corruption de l'ancienne tradi- 
tion hiſtorique: corruption qui naquit elle 
meme des prejuges & des folies du peuple, 
premier autcur des fables & des alegories 
& qui dans la ſuite donna lieu d'inventer 
Puſage de la double doctrine, non pour 
le ſimple plaiſir d'expliquer les prerendues 
verites cachèes ſous Venvelope de ces fa- 
bles , mais pour tourner au bien du peuple 
les fruits meme de ſa folie & de ſes pre- 
jugés. 

Les Legiſtateurs grecs furent les pre- 
miers de leur nation qui voyagerent en 
Egypte. Comme les Egyptiens eolent 
alors le peuple le plus fameux dans Hart du 
gouvernement, les premiers Grecs qui pro- 
jetterent de reduire en ſociët civile les di- 
ferentes hordes ou tribus errantes de la 


Greece , =—_— s' inſtruire chez cette na- 


tion ſavate des principes qui fervent de 
fondement A la hence de la legiflature ; & 
ce fur le ſeul objet auquel ils s'aplique- 
rent. Tels furent Orphce , Rhadamanthe, 
Minos, Lycaon, Triptoleme , ec, C'eſt la 
qu'ils aprirent Puſage de la double doc- 
trine, dont iolticution des myſteres , une 
des parties des plus efleaticiies de leurs 
etablifſemens politiques, eſt un monument 


remarquable. 
Les Grecs continuerent de voyager en 
Egypte pour y aprendre la ſience des 
Tom. II. loix, 
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«<< A cauſe de fa bravoure. Mais lorſqu'ou 
e choiſiſſoit un homme de guerre, on 


« Penvoyoit d' abord au college des Pre- 
« tres , ou il Etoit inſtruit de leur philoſo- 
« phie ſecrete, & où on lui devoiloir la 
& face de la vèritè cache ſous le voile des 
« fables & des alegories w. 790 | 

Les Mages de Perſe, les Druides des Gau- 
les, & les Brachmanes des Indes , tous race 


des Prerres Egyptiens, & qui comme eux 


participoient a Padminiſtration publique, 
avoient de la mème maniere & dans la 
meme vue leur doctrine publique & leur 
doctrine ſecrete *. 

Ce qui a fait prendre le change aux an- 
ciens & aux modernes ſur le but de la dou- 
ble doctrine , & leur a fait imaginer qu'elle 
n'ctoit qu'un artifice barbare pour conſer- 
ver la reputation des ſiences & de ceux qui 
en faiſoiĩent profeſſion , a &te l' opinion ge- 
nerale que les fables des Dieux & des He- 
ros avoient &te inventces par les ſages de 
la premiere antiquirs pour deguiler & 
cacher des verites naturelles & morales, 
dont ils vouloient avoir le plaiſir de ſe re- 


_ ſerver Pexplication. Les Philoſophes grecs 
des derniers tems ſont les auteurs de cette 


fauſſe hyporheſe ; car il eſt. Evident que 
Fancienne Mythologie du Paganiſme na- 
. quit 
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DisSERTATION VIII. 25 
quit de la corruption de l' ancienne tradi- 
tion hiſtorique : corruption qui naquit elle 
meme des prejuges & des folies du peuple, 
premier auteur des fables & des alegories ; 
* & qui dans la ſuite donna lieu d'inventer 
Z . Fuſage de la double doctrine, non pour 
le {imple plaiſir d'expliquer les prerendues 
verites cachees ſous Venvelope de ces fa- 
bles , mais pour tourner au bien du peuple 
les fruits meme de ſa folie & de ſes pre- 
juges. 

Les Legiflatewrs grecs furent les pre- 
miers de leur nation qui voyagerent en 
Egypte. Comme les Egyptiens &olent 
alors le peuple le plus fameux dans l' art du 
gouvernement, les premiers Grecs qui pro- 
jetterent de reduire en {ociete civile les di- 
ferentes hordes ou tribus errantes de la 
'Grece , 1. s' inſtruire chez cette na- 
tion fav des principes qui fervent de 
fondement à la ſience de la legiflarure 3 & 
ce fur le ſeul objet auquel ils s'aplique- 
rent. Tels furent Orphce , Rhadamanthe, 
Minos, Lycaon „Triptoleme, &c. C'eſt Ia 
qu'ils aprirent Puſage de la double doc- 
trine, dont Finſtirution des myſteres , une 
des parties des plus eſſentielles de leurs 
ẽtabliſſemens politiques, eſt un monument 
remarquable. 

Les Grecs continuerent de voyager en 
Egypte pour y aprendre la ſience des 

TO MX. II. B loix, 
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loix, juſqu'au tems de Dracon, de Ly- 
curgue & de Solon; je veux dire qu'il 
y eut des Grecs qui n'y voyagerent que 
pour cet objet. Mais vers le mème tems, 
PFatrair des autres ſiences y fit paſſer un au- 
tre genre de voyageurs, qui Sapliquant a 
un objet tout- A- fait diterent , formerent une 
ſeconde claſſe, ſe parce & diſtincte de celle 
des Legiflareurs : celle- ci eſt la claſſe des 
Naturaliſtes, qui dans les commencemens 
& ſur la fin de leur vogue furent apelés 
Sophiſtes ; nom qui n'avoit alors rien d'in- 
jurieux, & qui ſe donnoit à ceux qui fai- 
ſoiens profeſſion de Ferude des ſiences ſpe- 
culatives. Ce ne fut qu'après que la Grece 
eut paſle d'un erat barbare à un erat ci- 
viliſe, que ſes habitans commencerent à 
cultiver les arts & A $'adonner A la ſpëcu- 
lation; & de toutes les ſiences, I Phyſique 
& les Mathemariques furent cel qui eu- 
rent le plus d'atraits pour eux. Elles de- 
vinrent lobjer favori des premiers Sophiſ- 
tes, de Thales , d'Anaximandre , d'Anaxi- 
mene , de Xenophane , de Parmenide , de 
Leucippe, & de Pherecide le Sirien. Ce 
genre d'erude s'aſſortiſſoit fort bien avec le 
genie curieux & ſubtil des Grecs ; regarde 
par cette nation comme le premier poſte 
d*honneur , il fut ſaiſi avec empreſſement. 
D'ailleurs la Grece au ſortir de {on état bar- 
bare, ſe trouva bientot, ainſi que nous 
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DissSERTATION VIII. 27 
Vaprend Thucydide “, inondee de petits 
tirans deſcendus des anciens & premiers 
heros du pays, en lorte qu'il étoit dan- 


2 de tourner ſes ſpeculations vers 


s ſiences morales qui ſont ſi Erroirement 
likes avec celles de la politique. Tout 
ce que cette ſeconde claſſe des Grecs 
aprit des Egyptiens, ſe borna aux ſiences 
naturelles; & quoiqu'elles fuſſent auſſi 
propres aux myſteres qu' aucune autre eſ- 
pece de ſiences, les anciens ſophiſtes n- 
anmoins ne fitent preſque aucun uſage de 
la double doctrine, parceque le bien de 
la fociete ne requeroit pas qu'il y en cut 
une publique & l'autre ſecrete. 

La troĩſieme claſſe des grecs qui voya- 
gerent en Egypte fut compoſce de ceux 
qu'on nomme proprement les Phzloſo- 

hes; caractere qui reunit les deux prece- 
dens, celui de Légiſlateur & celui de Na- 
turaliſte. Les Etats de la Grece ayant re- 
couvert leur liberté, la politique & la mo- 
rale devinrent les ſujets en vogue. Les 
ſophiſtes ſe plongerent dans la légiflature, 
& s'apliquerent a faire des loix pour tou- 
res les Ré publiques naiſſantes. Le pre- 
mier & le plus fameux de cette claile fut 
Pythagore, Il voyagea en Egypte ainſi 


que ſes predeceſſeurs, & comme le firent 
depuis lui Platon & la plupart des auxes 
Phi- 


B 2 
o Thucyd. Hi. lib. 1. 
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Philoſophes. L'hiſtoire nous inſtruit du 
long ſejour qu'ils y firent, de la durete des 
conditions qu' ils ſubirent pour ètre admis 
dans les coleges ſacres , & de leur aplica- 
tion pour aprendre à fond les myſteres les 
plus ſecrets de la ſience des Pretres ?, 
Une teinture legere de la ſience des Egyp- 
tiens, n'eut point ſufi pour remplir Vide 

u'on atacha au nom & au caractere de 
Thiloſophe. La vaſte carriere qu' ils avoient 
embraſſèe, & qui reuniſloit les diferentes 
erudes des loix, de la morale, & des ſi- 
ences naturelles, Exigeoit qu'ils s apliquaſ- 
ſent A penetrer les verites les plus cachees , 
& A aprofondir ce qu'il pouvoit y avoir de 
myſtericux dans la religion & le gouver- 
nement des Egyptiens. De cette Epoque , 
les ſophiſtes grecs apeles deſormais Philo- 
ſophes, commencerent a enſeigner le dog- 
me des peines & des recompenſes d'une 
autre vie, & en meme tems une doctrine 
cachee qui detruiſoir la verite de ce dogme. 
Cette double doctrine eſt le caractere dil. 
tinctif de la claſſe des Philoſophes. 

Les Grecs eurent ainſi parmi eux une 
nouvelle eſpece de ſages fort reſſemblans 
a eeux des Egyptiens leurs maitres, mais 
avec cette diference que parmi les Pretres 


Egyptiens comme parmi les Mages, les 

| Brach- 

p Porph. De Vita Pythag, — Strabo de Plato- 

ne, lib. 17. Geog. — Origen. comment. in Ep. ad 
Rom. cap. 3. 
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Brachmanes , & les Druydes , la legiſlature 


flaiſoit le caractere principal & la Philoſo- 


phie n'en étoit que Pacceſloire au lieu 
que parmi les Grecs , c toit preciſement 
le contraire. Il y avoir encore cette dife- 
rence que parmi les Grecs le caractere de 
Philoſophe & celui de Legiflareur eroient 
diſtin&ts dans la mème perſonne , & que 
comme Legiſlateur ou comme Philoſophe , 
le meme homme ſe conduiſoit par des 
maximes opoſees ; au lieu que chez les 
Prètres Egyptiens, ces deux caracteres é- 
toient fondus & reunis enſemble, En Grece 
la doctrine ſecrete des Myſteres, & celle 
des Ecoles, quoiqu' elles euſſent le meme 
auteur, Eroieut deux choſes diferentes ; en 
Egypte au contraire ce n'etoit qu'une ſeule 
& meme choſe. | 
Apres que les diverſes Republiques de 
la Grece furent erablies, Penvie de politi- 
ger continua de ſubſiſter parmi les Philo- 
0 & nł ayant plus de ſujets ſur leſquels 
ils puſſent s'éxercer, ils s' amuſerent à la 
ſpẽculation. Ce gotit rẽgnant donna lieu 
3 un nombre infini de republiques viſio- 
naires , comme le prouve Phiſtoire de ces 
philoſophes par Diogene de Latrce, où Yon 
eſt auſſi ſur de trouver dans le catalogue 
qu'il donne de leurs diferens ouvrages, un 
traite des Loix ou de la Republique , qu'un 
traitè ſur Dieu; ſur l'ame ou ſur le monde. 


3 Mais 
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Mais de tous les Philoſophes, les Py- 
thagoriciens & les Platoniciens furent ceux 
qui en conſerverent le gout le plus long- 
tems, Les Academiciens & les Sroiciens , 
ſe livrant au goũt de la diſpute & de la 
controverſe, qui Eroit naturellement du 
genie des Grecs, s ouvrirent une route nou- 
velle, & commencerent 4 cultiver cette 
[57M & derniere branche de la Philo- 
ophie , apelee la Logique: ce qui fit 
donner aux Stoiciens le ſurnom de Dia- 
lecticiens. 

Le lecteur a ici en abrege Phiſtoire du pro- 
gres de la Philoſophie des Grecs, que Pla- 


ton a diviſce avec beaucoup de juſteſſe, 


en Phyſique, en Morale & en Logique 4. 
Nous avons fait voir l'ordre de leur 
naiſſance. L'&rude de la Phyſique com- 
menga lorſque la Grece gemiſſoit ſous. la ti- 
rannie d'un grand nombre de petits ſouve- 
rains. L'ẽtude de la morale , Cir publique 
ou particuliere, naquit avec le retabliſſe- 
ment de la liberté civile; & la Logique 
enſin vint ſur les rangs après que Fon eut 
contractè Fhabirude de ſubtiliſer & de diſ- 
puter. 
Mais lorſque les liberres de la Grece 
commeneerent à erre envahies de nouveau 
ar des tirans qui rendirent leur nom & 
eur puiſſance redoutables, les Philoſophes 


& 
q Diog. Laer. Preem. F. 18. 
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DisSERTAT1ON VIII. 3T 
& entre autres Epicure , retournerent a la 
premiere , ancienne & vieille courame de 
$*adonner enticrement à Ferude de la Phy- 
ſique , en rejettant celle de la Politique, 
de la morale, & de la logique; & Von 
ne doit pas manquer d'oblerver que des 
lors ils rejetterent Puſage de la double 
doctrine, imitant en cela les anciens ſo- 
phiſtes qui $'erojent adonnes au meme 
genre d'erude. Le cas fut bien diferent A 
Tégard des Philoſophes légiſlateurs, qui 
bien loin de chercher comme les anciens 
ſophiſtes à ſimplifier la Phyſique, y intro- 
duiſirent au contraire les myſteres & les 
Divinites. C'eſt ainſi que Pythogore en- 
ſeignoit que les tremblemens de terre &- 
toient produits par l'aſſemblee des eſprits 
ſouterrains. Preſque tous les modernes 
ont regarde comme une fable ce que Jam- 
blicus nous aprend de la ſagacitè ſurpré- 
nante de ce grand Philoſophe; qu'en goù- 
tant de eau de puits, il predifoit quelque- 
fois des tremblemens de terre. La poſté- 
rite n'a pas ſu proũter de cette connoiſ- 
ſance, dont on ne peut cependant point 
revoquer en doute la certitude. Elle eſt 
ſufiſamment areſtee par les circonſtances 
d'un tremblement de terre arrive dans la 
nouvelle Angleterre, Le récit en eſt in- 
ſeré dans les Tranſattions Philoſophiques. 
M. Dudley habitant de cette colonic rapor- 

B 4 te 


32 DISsSIRNTATITIex VIII. 
te que quelques jours avant cet & venement, 
Feau de puits de fon voiſin qui étoit douce 
& fort claire, devint bourbeuſe & puante; 
& queelle ne revint dans ſon premier Etat 
que pluſieurs jours après que le tremble- 
ment de terre eur entierement ceſſé *. 
On congoit aifement que cette connoiſ- 
{ance profonde de la Phyſique a pu fourni: 
a un homme comme Pythagore , des moy- 
ens merveilleux pour fraper Feſprit du 
peuple & pour lui inſpirer de la crainte. 
Tout ce derail ſur la Philoſophie des 
Grecs prouve Evidemment qu'on n'inventa 
Fuſage de la double doctrine que pour 
Famour de la fociete; & qu'un motif 
auſſi noble fir croire aux Philoſophes que 
cette ſupercherie toit non ſeulement inno- 
cente, mais meme louable. Tout autre 
motif, comme celui du myſtere ou de la 
ruſe, eſt abſolument inaliable avec leuts 
ſiſtemes particuliers de Morale. On 


r A neighbour of mine that has a vvell 36 feet 
deep, about three days before the earthquake, vvas 
ſurpriſed to find his Water that uſed to be very ſWeet 
and limpid, ſtink to that * that wy could 
make no ule of it, not ſcarce bear the houſe when 
it was brought in; and thinking ſome carrion was 

ot into the welt , he fearched the bottom , bur 
2 it clear and good, though the colour of the 
water was turned wheylh, or pale. In about ſeven 
days after the banks le. began to mend, 
and in three days more returned to its former 
{weetnefs and colour. P hil. Tranſ N 9.437 · pag. J. 
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Diss ERTATION VIII. 33 
On peut en &fer remarquer que les Philo- 
ſophes n' ont fait uſage de la double doc- 
trine, que relativement au point dont il 
eſt ici queſtion 3; ce qui confirme qu' ils y 
ont été determinés par le motif qu'on 
leur atribue. Toutes les ſectes qui ont 
r6uni les caracteres de Philoſophe & de 
Legiflateur , comme celles des Pythago- 
riciens, des Platoniciens, des Peripareri- 
ciens & des Stoiciens , ont routes proteſle 
publiquement la creance des peines & 
des recompenſes d'une autre vie; tandis 
que les ſectes qui ſe font bornees ſimple- 
ment à philoſopher, comme celles des 
Cyvrenaiques , des Cyniques & des diſci- 
ples de DEmocrire , ont toutes fait pro- 
feſſion du contraire. Il y a un grand nom- 
bre de nuances, ſi l'on peut ſe ſervir de 
cette expreſſion, dans les ſentimens des 
Philoſophes à cet égard. Ceux dont la 
ſecte joignoit Verude de la Politique à 
celle de la Philoſophie , infiſtotent plus ou 
moins ſur le dogme d'un état futur, a pro- 
portion que leur ſecte panchoir plus ou 
moins vers le caractere de Legitlateur , 
ou vers celui de pur Philoſophe. Les 
Pythagoriciens par éxemple & les Plato- 
niciens y inſiſterent en general plus que 
les Péripatéticiens & les Stoiciens, Il en 


fur de meme a fégard des philoſophes 
'particuliers de chaque ſecte, ſuivant que 
| chacun 


By 


34 DnissExTAT? on VIII. 
chacun d'eux en particulier $'apliqua- plus 
ou moins à la morale, ou A des ſpecula- 
tions abſtraites. Ainſi parmi les Stoictens , 
Zenon ptefeſſoit & enſeignoit le dogme 
d'un tat futur, & Epicthete le nioit. La 
conduite de Seneque devoile & expli- 
que tout ce myſtere. Ce Philoſophe qui 
n' toit fidele aux principes d aucune ſecte, 
nie un état futur dans les endroits de ſes 
ouvrages od il raiſonne en Philoſophe 
ſpecularif, & il le ſoutient dans les endroits 
ou il raiſonne en philoſophe moral, n ayant 
point honte d ajouter; « Tour ce que je 
« viens de dire regarde les mœurs; c'eſt 
pourquoi je Pat mis ici dans le lieu qui 
« lui convenoit. Quant A ce que les Dia- 
« lecticiens aleguent contre cette opinion, 
„il ne faut pas joindre les choſes qui 
« doĩ vent etre {eparces “. 

Cette conduite des Philoſophes eſt uni- 
forme. Xenophon & Iſocrate, qui fe ſont 
Fun & Pautre éxercés à des ſujets relatifs 
a la politique & au droit public, fe decla- 
rent en faveur de la eréance d'un état 
futur. Hippocrate au contraire & Galien, 
qui ne ſe font ocupes qu'a des connoiſ- 
ſances naturelles, fe déclarent contre ce 
prejuge. On trouve dans les anciens un 


nombre 
Hæc autem omnia ad mores ſpectant; itaque 


ſuo loco poſita funt: at quæ a Dialecticis contra 


hanc opinionem dicuntur , ſegreganda fuexunt: 
& ideo ſepoſita ſunt. Sen. Epiſt. 103. 
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Diss ERTATION VIII. 3g 
nombre infini de ces contradictions qu'il eſt 
facile de concilier , en obſeryant quel fut 
le caractere de leur ſecte, quel fur en par- 
ticulier leur genre d'etude, & en diſtin- 
uant leur doctrine intèrieure & ſecrete 
d' avec leur doctrine extericure & publique. 
Que de diſputes parmi les ſavans, depuis 
le renouvellement des lettres, ſur ce que 
Platon, Ariſtote & les Stoiciens ont cru 
de la nature de Fame ! Les modernes n' ont 
as Ere les ſeuls qui s'y ſoient trouves em- 
baraſſes. Plutarque ſe plaint beaucoup 
des contrarietes des Stoiciens ; & il acuſe 
Chryſippe de ſe moquer en un endroit 
du dogme des peines & des recompenſes 
d'une autre vie, comme d'une chimere pro- 
pre a éfrayer les femmes & les enfans ; 
& dans un autre endroit, de foutenir 
ſerieuſement que l'on peut sen moquer , 
ſi on le veut, mais que ce dogme n'en eſt 
pas moins veritable, | 
Lhiſtoire du Progres de la Philoſophie, 
Pexamen de la conduite de chaque Philo- 
ſophe en particulier, leurs contradictions, 
leurs erreurs memes, font donc voir gue 
le bien de la fociere , & non la verite, a 
ere conſtament le but de tout Philoſophe 
legiſlateur. Les paſlages' de Timee , de 
Polybe , & de Strabon, raportes au com- 
mencement de cette differtation , {ont au- 
tant d'apologies de la furfanterie & de la 
B 6 fauſ- 


36 Dirssz#RaTATION VIII. 
fauſſetẽ des religions payennes , à cauſe ds 
leur utilitè politique. Suivant eux un peu» 
oy de Philoſophes , Sil y en aveit un ſur 
terre, auroit une religion tour-a-fait di- 
ferente, Cette diſtinction montre claire- 


ment qu'ils recommandoient eux - memes. 


Fobſervation de ce qu'ils ne croyoient pas; 
eonduite dont il eſt impoſſible d'expliquer 
les reflorts par d'autres motifs ni par 
d'autres principes que par ceux que l'on 
vient d'expliquer. 

La plus belle ocaſion de diſcuter quels 
Eroient les vrais ſentimens des diferentes 
ſees philofophiques fur le dogme d'un 
Etat futur, fe preſenta autrefois dans 
Rome, lorſque Cetar pour diſſuader le Sé- 
nat de condanner à mort les partiſans de 
Catilina, avanca que la mort n' toit point 
un mal, comme fe Timaginotent ceux 
qui pretendoient Finfliger pour chati- 
ment * ; apuyant ſon ſentiment par les 
8 cpnnus d Epicure fur la morta- 
ite de Pame. Caton & Ciceron qui Etoient 
davis qu'on fit mourir les e eee , 
n'entreprirent cependant point de com- 
Batre cet argument par les principes d'une 

meil- 


t De pœna, poſſum equidem dicere id quod 
res habet: in luctu atque miſeriis, mortem ærum- 
parum requiem , non eruciatum eſſe; eam cuncta 

mortalium mala diſſolvere; ultra neque curz , 
neque gaudio locum eſſe. Caſar. apud ſalluſt De 
bell. Catilin. 
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meilleure philoſophie; ils ſe contenterent 
d'alẽguer opinion qui leur avoir ere tranſ- 
miſe par leurs ancetres ſur la ereance des 

ines & des recompenles d'une autre 
vie u. Au lieu de prouver que Ceſar étoit 
un méchant Philoſophe, ils ſe contente- 
rent d' inſinuer qu'il toit un mauvais ci- 
toyen. C'ẽtoit & vader Pargument , & rien 
mẽtoit plus opoſe aux regles de la bonne 
Logique que cette rẽponſe, puiſque c'eroir 
cette autorite meme de leurs ancètres que 
Ceſar combatoit par les principes de Ia 
Philoloſophie Grecque. On en doit con- 
clure que ces deux ſavans hommes, recon- 
noiſſoĩent intèrieurement que les vrais ſen- 
timens des Philoſophes grecs ne pouvoient 
ſervir a defendre Popinion de leurs an- 
cetres ; que les ſentimens populaires de 
ces Philoſophes, les ſeuls qui auroient pu 
leur fournir quelques arguments, n auroient 
ere d' aucun poids , ni contre Celar , ni de- 
vant les autres Senareurs , inſtruits du myſ- 
tere de la double doctrine. , 

Le ſilence de Caron eſt d*aurant plus 
remarquable , que ce Senateur , Stoicien 
rigide, bien loin de penſer qu'on dut 
banir 


u ages nt aliqua in vita formido improbis 
efler poſita, apud Inferos ejuſmodi quædam illi 
Antiqui ſupplicia impiis conftitura eſſe voluerunt; 
quod videlicet intelligebant, his remotis, non eſle 
mortem ipſam pertimeſcendam. Cic. Orat. 4. in 
Catilin. 
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38 Disss8RTATION VIII. 
banir des deliberations de FErat les maxi- 


mes philoſophiques , croyoit au contraire 3 


quꝭon auroit du regler les meſures pu- 
bliques par les paradoxes de ſa ſecte. 
Ciceron Fen a raille afſez ameErement dans 
ſon oraiſon pour Mur&na. On ne ſauroit 
donc douter qu'il eivt neglige une oca- 
ſion ſi belle & ſi naturelle, & qu'il near 
acceptè avec plaiſir le cartel qui lui toit 
en quelque maniere propoſe par Cefar , 
sil eut pu fe flater d employer avec ſuc- 
cès les principes de ſa philoſophie favo- 
rite, 

Il eſt vrai que le cas de Caton ſe borne 
aux Stoiciens ſeuls; mais celui de Ciceron 
englobe toutes les ſectes; car en qualité 
d'Academicien , il faiſoit indiferemment 
uſage de leurs diferens principes pour les 
refuter les unes par les autres. On aleguera 
peutètre qu'il n'a point voulu en cette oca- 
ſion employer d' argumens philoſophiques, 
parcequ'il croyoit nen pouvoir point em- 
ployer de plus fort auprès d'une afſemblee 
de Romains, que Vautorite de leurs ancetres, 
comme il le declare lui-meme au ſujet de 
Fexiſtence de Dieu *; de toutes les verites , 
la plus Evidente. Mais le cas etoir diferent : 
dans ce dernier, . Ciceron parloit devant 
le peuple ; & de tous les argumens , le 

5 plus 

x In quod maximum eſt Majorum noſtrorum 


ſapientia, qui ſacra, qui Ceremonias , &c. Orat. 
pro Milone. 
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maxi- plus propre à le perſuader, & auquel 
itraitre i ſe rend avec le plus de confiance & 
> PU- le plus de facilite, c'eſt celui de Fauto- 
ſecte. ritè de ſes ancerres. Ce grand Orateur 
dans conformoit ſes argumens au genie de 
auroit ſes auditeurs. Dans le cas dont il s'agit 
Oca- ici, il parloit devant le Senat, aſſemblée 
n eut ſavante & dont le gour regnant etoit 
toit celui de philoſopher. Ce gour en parti- 
&ſar , culier Etoir celui de Ciceron meme, & il 
ſuc- en a fair en uelque maniere Papologie 
favo- dans ſon Oraifbn pour Murena. « Com- 
> « me ce diſcours, dit-il, ne s'adreſſe ni 
one * «2X une multitude ignorante, ni a une 
ECON 2 « aſſemblee ruſtique & vulgaire. , nous. 
alite 2, parlerons un peu plus hardiment des 


ment e ſiences humaines, qui ne vous ſont 
r les 4 « ni ne me ſont étrangeres ni defagre- 
n f « ables “. 

ca- 

ues, ; y Et quoniam non eſt nobis hæc oratio baben- 


em- ada aut cum imperita multitudine, aut in aliquo 
1blee conventu agreſtium, audacius erf de ſtudiis hu 
hes manitatis, quæ & mihi & vobis nota & jucunda 
2 3 


funt , diſputabo. 
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DiSSERTATION IX. 


Suite de Pexamen des ſentimens des Philo- 


ſophes ſur un etat futur, & en parti- 


culier de ceux de Pythagore, ou Von ex- 
plique la doctrine de la Metempſychoſe , 
& Porigine des Metamorphoſes. 


L Ancienne Philoſophie Grecque peut 
ſe diviſer en trois branches; FEle- 
atique , IItalique & Honique. La pre- 
miere étoit compoſee d'Arhees de difc- 
rentes eſpeces; des Sectateurs de Demo- 
crite , des Pyrrhoniens, des Epicuriens , 
cc. Leurs ſentimens par conſequent men- 
trent point dans Iexamen dont il s'agit. 
La ſeconde branche avoit Pythagore pour 
chef, & elle ne juroit que par ſon nom. 
La Branche Ionique ne $'ocupa qu'à Ltu- 
de de la Phyſique , juſqu'au tems de So- 
crate, & juſque- là ſes ſentimens n' ont au- 
cun raport avec le point en queſtion, So- 
crate fut le premier qui tira la philo- 
ſophie de la contemplation des aftres , 
pour PFocuper à celle de la nature hu- 
maine, Il fonda Pecole Socratique; d'oti 
font enſuite ſortis les Platoniciens ou an- 

| eiens 
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eiens Academiciens , les Peripateticiens , 
les Stoiciens , & la ſeconde de mème que 
la troifieme ou nouvelle ſecte dgs Aca- 


deémiciens. 


Cictron donne en peu de mots le ca- 


ractere de la Philoſophie de Socrate. « Il 
fut le premier, dit-il, qui Ait deſcendre 


* Dy 


R \& A - 
n 1 o 
"ho 6 


partĩ- dla philoſophie du ciel pour la faire 


« regner dans le milieu des villes, & 
« qui Vintroduifit dans le ſein des fa- 
„ milles . Il ne faut pas $'imaginer que 
par ce paſſage Ciceron ait entendu que ce 
Philoſophe ait été le premier qui ſe ſoit 
adonne à Verude de la morale, puiſque 
longtems avant lui Pecale Pythagoricienne 
en avoit fait ſon principal objet; mais 
le ſens de ce paſſage eſt que Socrate fut 
le premier qui sy adonna entierement; & 
Ciceron en obſervant qu'il retira la phi- 
loſophie de la contemplation du ciel, in- 
dique aſſez clairement qu'il renonga a Fe- 

rudg 


a mus Philo ſophiam devocavit e Cælo, & in 
urbibus collocavit, & in domos etiam introduxit, 
Tuſc. Gueſt. lib. 5. 

Socrates mihi videtur, id quod conſtat inter om- 
nes, primus a rebus occultis & ab ipſa natura in- 
volutis, in quibus omnes ante eum Philoſophi oc- 
cupati fuerunt, evocaviſſe Philoſophiam, & ad vi- 
tam communem adduxifle, ut de virtutibus & vitiis, 
omninoque de bonis rebus & malis quæreret: cæ- 
leſtia autem vel procul eſſe a noſtra cognitione 
cenſeret, vel fi maxime cognita eſſent, nihil ta- 
men ad bene vivendum conterre, Academic. lib. 1. 


42 DisSERTATION IX. 

tude des autres ſiences philoſophiques e 
pour ètudier uniquement la nature hu- 75 
maine. Ce fait eſt extremement remar-- 8 
quable, & ſi exactement vrai que Socrate 


- | 
eſt non ſeulement le premier , mais auſſi ok 
le dernier , & par Net WT unique Phi- 1, 1 
loſophe, qui fe ſoit enti᷑rement renferms | phi! 
dans cette ſeule Erude ; A moins qu'on & 
ne veuille lui aſſocier Xenophon qui re- tem 
proche à Platon d'erre ſorti du plan ſin- alte 
ple ou Socrate ſun maitre s'toit reſſerre, ao. 
pour imiter la conduite ordinaire des Phi- les 
loſophes, en fe propoſant la connoiflance e 
generale de toutes choſes. 4 me: 

Ce fur pour atacher entiérement ſes au- che 
diteurs à Perude de la morale & les de- ſon 
tourner de toute autre recherche, que leg 
Socrate leur repreſentoit continuellement par 
Fobſcurité dont les ſiences Eroient enve- teu 
lopèes, afirmant non ſeulement qu'il men cor 
avoir aucune connoiſſance, ae Pr 4 
meme qu'il Efoit impoſſible d'en avoig; vrai 
Sceptique, en ce point; & dans la morale, b 
Dogmatiſte averé, comme il pargit &vi- JF 
demment par les écrits de Xenophon, & ne 
par la plus ſaine & la plus veridique partie c 
de ceux de Platon. Mais Arcéſilas & Carnca- vo 
des, Fun chef de la ſeconde ſecte Academi- © 
cienne, & l'autre de la troi ſieme ou nou- 25 
velle, prirent Socrate au mot; ils $'imagi- eſt 
nerent qu'il ne ſavoit rien, & ils &tendirent 2 
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rincipe d'incertitude a tout ce qui toit 
Ceptible de controverle b. 

Socrate pour mettre en Execution ſon 


* projet qui eroit de decourager les recher- 


ches naturelles, & d'encourager. Ferude de 


la Morale , eur à combatre les anciens So- 


phiſtes; philoſophes qui par leur eloquence 


& leurs autres talens avoient ſoutenu long- 


tems le credit des ſiences ſpeculatives , & 


2 alter6 la pureté de la morale, Ils &toient 


alors regardes dans Athenes comme les ora- 
cles des ſiences, & il Eroit de la modeſtie 
de Socrate de ne les ataquer qu indirecte- 
ment, plutt comme une perſonne qui 
cherche à s'inſtruire, que comme une per- 
ſonne qui auroit pretendu leur donner des 


| lecons. De-IA vint la methode de difputer 


par demande, & qui du nom de fon inven- 
teur fut apelt la methode Socratique . Et 


comme elle ne pouvoit avoir lieu qu'en 
paroiſſant 


b Ut hæc in philoſophia ratio contra omnia diſſe- 
rendi, nullamque rem aperte judicandi , profecta 
a Socrate, repetita ab Arceſila, confirmara a Car- 
neade, c. Cic. de Nat. Deor. lib. 1. cap. J. 

c Ne me, tanquam Philoſophum, putetis ſcholam 
vobis aliquam co . Quando enim So- 
crates , qui parens Philo ſophiæ jure dici poteſt, 
quidquam tale fecit? Eorum erat iſte mos, qui tum 
Sophiſtæ nominabantur; quorun è numero primus 
eſt auſus Leontius Gorgias in conventu poſcere 
quæſtionem, id eſt, jubete dicere , qua de re quis 
vellet audire. Audax negotium; dicerem — 
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44 DISsSsERTATION IX. 
paroiſſant admirer la ſageſſe de ſes ad ver- 
ſaires, & acquieſcer à leurs deciſions , de-la 


naquit l'ironie Attique . Cette maniere 


\ de 


niſi hoc inſtitutum poſtea tranſlatum adPhiloſophos 
noſtros eſſet. Sed & illum quem nominavi, & ceteros 
Sophyſtas ut & Platone 8 poteſt, luſos vide- 
mus a Socrate. Is enim pecunctando atque interro- 
ue elicere ſolebat eorum opiniones, quibuſcum 
ifſerebat;.ut ad ea, quæ ii reſpondiſſent, {i quid vi- 
deretur, diceret. Qui mos cum a poſterioribus non 
eſſet retentus, Arceſilaus eum revocavit, inſtituit- 
que, ut ii, qui ſe audire vellent, non de fe quæte- 
rent, ſed ipſi dicerent quid ſentirent; quod cum 
dixiſſent, ille contra. Cicer. De Fin. ben. & mal. 

lib. 2. cap. 1. 
Ciceron dans ce paſſage cache avec beaucoup d'art 
les fauſſes couleurs de la nouvelle ſee academici- 
enne, dont il avoir adopt les principes, quoiqu'on 
doive lui rendre la juſtice de reconnoitte qu'il n' en 
avoit adopt que ce qu'il y avoit de mieux, u au 
moins qu'il n'a pratiquẽ, que ce qu'il y avoit de plus 
raiſonnable dans la conduite de ces philoſophes. Ce 
E homme ayant beaucoup de foible pour cette 
ecte, voudroit perſuader que ſon ſcepticiſme Etoir 
un renouvellefnent des principes de Socrate, & que 
les ſectes dogmatiſtes Etoient le produit de la race 
des derniers ſophiſtes que Socrate combatit avec 
tant de ſucces. Mais toute Pantiquite dement Evi=- 
demment cette opinion, & Pancienne académie 
penſoit d'une maniere tout- a- fait opoſte ſur ce ſu- 
jet, comme on en peut ger par cette reflex ion de 
Lucullus ſur Arcéſilaus. Nonne cum jam philoſo- 
te phorum diſciplinæ graviſſimæ conſtitiſſent, tum 
cc exortus eſt, ut in optima Republica Tiberius 
ce Graccus, qui ocium perturbarer, fic Arceſilaus, 
ce qui conſtitutam philoſophiam everterer. Acad. 

bib. 2. cap. 5. 
d Socrates autem de ſe ipſe detrahens, in diſputa- 
tione 
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ad ver- de refuter conſiſtoit donc a tourner les prin- 
» de-la 2 cipes & les conſequences de ſon adverſaire 
aniere contre lui-meme , {ans rien erablir en opoſi- 
de tion à ſon ſentiment. Socrate n'*etoir ſcepti - 
ſophos que que par ocaſion. Il faut donc diſtin- 
oy 2" guer avec ſoin le double caractere de ce 
nterro- philoſophe, ſceptique dans la diſpure & 
uſcum © doomatiſte dans Vinſtruction , ſi l'on veur 
uid vi- demeler le caractere des ſectes qui Vont re- 
e Clamé po ar leur premier auteur. 
quzre- On trouve également dans Platon ce 
d cum double caractere. Ce philoſophe peut & 
> mal, doit &tre conlidere ſous deux difcrens aſ- 
Ny 2 pedts, ou comme diſciple & hiſtorien de 
emici. Socrate, ou comme étant lui-mème chef 
iqu'on d'une ſecte particuliere, & maitre de Xe- 
iln'en gnocrate & d' Ariſtote. Diogene de Laerce 
— fait mention des diſputes infinies des an- 
nes. Ce ciens memes, ſur ſon caractere; les uns 
cette # fourenant qu'il toit ſceptique & les autres 
e toit qu'il etoit dogmatiſte . Toutes ces con- 
Bu trariétés qui ont cauſe tant d'embaras aux 
tavec | Critiques & aux commentateurs , $'*eclair- 
it Evi= 4 cillent en diſtinguant le double caractere de 
demie Platon, & les circonſtances ou il parle. 
IN L 0orſqu'il parle comme diſciple de So- 
iloſo- © crate, il ſuit la methode de fon maitre qui 
, tum 5 argumentoit contre les autres philoſophes 
derius 3 b {ans 
one, tione plus tribuebat iis, vo: volebat refellere. Ita 
cum aliud diceret atque ſentiret, libenter uti ſoli- 
bake, tus eſt ca diſſimulatione quam Græci eigen 
= vocant. Acad. I. 2. cap. x. | 
tione 
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46 Diss ERTATION IX. 


ſans rien afirmer. S'il your en chef & fon. 5 


dateur de Fancienne ſecte Academicienne , 


alors il dogmatiſe. Mais nous taiterons 


plus particulicrement des ſentimens de ce 
philoſophe dans la diſlertation ſui vante. On 
obſervera ſeylement ici qu'on trouve les 
memes contrarietes ſur le caractere de 
Patcienne ſecte Academicienne ou Plaro- 
nicienne , quelquefois comparce à la ſecte 
des Peripatericiens qui Etotent dogmatiſtes, 
& quelquefois a celle des nouveaux Acade- 
miciens qui etoient Sceptiques f. Comme 


Pancienne 

On trouve toutes ces contrarictes dans Cictron, 
Dans le premier livre des queſtions academiques , 
il compare les anciens Academiciens aux Peripate- 
ticiens, & par conſequent il les caraQteriſe de dog- 
mat iſtes. Nihil enim inter Peripatericos & Acade- 
mi am illam veterem differebat. Dans un autre en- 
droit du meme livre, il compare les anciens Aca- 
demiciens aux nouveaux & par-la il les caracteèriſe 
de Scepriques. Hance Academiam novam appellabant 
guc mihi vetngvidetur, &c. On trouve les memes 
contraricresſur le caractere de Platon. Alter (nem- 


5 Plato) quia reliquit perfectiſſimam diſtiplinam , 


eripateticos & Academicos , nomin bus differentes , 
re conzruentes. Et dans un autre endroit : Cuſus 
(Platonis ſcilicet) in libris nihil adfirmatur , & in 
utramque partem multa diſſeruntur de omnibus qua- 


ritur, nihil certi dicitur. La ſolution de ces contra- 


rietes , c'eſt que Platon confidere comme diſciple 
de Socrate, ſuit la methode de ſon maitte qqi eroit 
de diſputer de tout; diſtingue de Socrate & conſi- 
dere comme chef d'une ſecte, il eſt dogmatiſte. 


Ciceron ce me ſemble develope lui meme ce myſ- 


tere dans le paſſage ſuivant. Sed tamen noſtra (nem- 
pe Academia) leges non multum 4 Poripateticle diſh 
: enia 
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& fon- 3 Pancienne ſee Academicienne doit (a naiſ- 


[enne , 


py 
"I 
29 


ſance à Socrate & à Platon, l'on ne doit 


terons point trouver ètrange que Fon ait juge de 
de ce © ſon caractere par celui de ces Philoſophes , 


te. On 
ve les 
re de 
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en n . 
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que les mEmes contrarieres ſe retrou- 
vent dans les jugemens que l'on en a por- 
tes, Mais il paroit évidemment que 


les anciens Academiciens ne regarderent la 


methode de Socrate, que comme une 
choſe dont il fit uſage ſeulement par oca- 
ſion, & cette ocaſion n'etant plus la 
mème A leur égard, il eut été abſurde & 
deraiſonnable de faire de cette methode la 
marque eſſentielle & caracteriſtique de 
leur ſecte; ils ſe fixerent a ce qu'il y avoir 
de dogmatique dans les inſtructions de 
leurs premiers maitres. 

La ſeconde & ſurtout la troiſieme ou 


nouvelle ſecte des Academiciens , ſous pre- 
texte de retablir Pecole de Socrate dans ſa 


purete primitive, confondirent ce qui n'E- 


toit qu*accidentel avec lobjet principal; & 


ils degenererent dans le ſcepticiſine. Tou- 
tes les nouvelles ſectes, quoique ſouvent 
contradictoirement opoſces dans leurs opi- 


nions, voulurent toutes avoir Socrate pour 


leur premier auteur; & les Pyrrhoniens 


dentia, quoniam utrique c Socratici & Platonici eſſe 


volumus ; oli par le terme de Socratique Ciceron 


entend Sceptique ; & par Platonique, il entend 
Dogmatiſte. 
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y pretendirent comme les autres 3. L'in- 
comprehenſibilitè des choſes devint l'ar- 
il n'y eur preſque 


gument à la mode 
plus aucune diference entre Pyrrhonien & 
Academicien, L'un & l'autre établirent 
pour principe qu'on ne pouvoit rien con- 
noitre avec certitude, qu'on ne devoit pas 
preſumer d'etablir aucun ſentiment, mais 
qu'on devoit diſputer de tout ®, De ce prin- 
cipe, les Pyrrhoniens conclurent qu'on ne 
devoit jamais aprouver rien, & qu'il falloit 
etre Erernellement en ſuſpens ſur toutes ſor- 
tes de choſes quelles qu'elles puſſent 
Erre, Les Académiciens ne conclurent 

pas 


g Proſemĩnatæ ſunt familiæ diſſentientes, & mul- 
tum disjunctæ & diſpares, cum tamen omnes ſe 
philoſophi Socraticos & dici vellent & eſſe arbi- 
trarentur....... Fuerant etiam alia genera Philofo- 


horum fere qui ſe omnes ſocraticos efle dice- 
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Fe gy De orat. lis. 3. 
Carneades vero multo uberius iiſdem de rebus 


loquebatur;non quo aperiret ſententiam ſuam{hic 7 


enim mos erat patrius Academiz adverſari ſemper 
omnes in diſputando) (ed , ec. De orat. I. 2. c. 18. 
Proprium fit Academiæ judicium ſuum nullum 


:nterponere, ea probare quæ ſimillima veri videan- 


tur, conferre cauſas, & quid in quamque ſeaten- 


tiam dici poſſit expromere, nulla adhibita ſua au- 
toritate, judicium audientium relinquere inte- 


grum & liberum. De Divin. lib. 2. ſub fin. 


Reſtat illud quod dicunt veri inveniendi cauſa 
contra omnia dici oportere & pro omnibus, Volo 2 
igitur videre quid invenerint : non ſolemus, in- 


quit, oſtendere. Acad. quayt. lib. 4. cap. 18. 
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pas 2 la verite- 6 directement au Scepti- 
ils ſe contenterent de ſoutenir 
que n'y ayant rien de certain on devoit 
aprouyer ce qui toit probable ; mais que: 
juſqu'A ce qu'il et Er reconnu tel, on de- 


voit à la maniere des Sceptiques revoquer 


a ſecte Philoſophique. IIs 


: | * 5 2 2 2 Ann . 
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re inte- 


, 


di cauſa © 


us. Volo 2 


nus, in- 


en doute & contredire rout, C'eſt en ce 
oint que conſiſtoit tout l' artifice de cette 

aſſoient tout le 
tems de leur vie A diſputet rap jamais trou- 
ver le probable, excepté dans les choſes 
qui pouvoient leur fournir des armes pour 
la diſpute i; ce qui dans le fond toit 


une 
Omnia latere in occulto , nec eſſe n ver 
quod cerni aut intelligi poſſit: quibus de cauſis 


nihil oportere neque profiteri , neque afficmare 
quemquam , neque aflertione approbare. Acad. 
queſt. Iib. 1. 12. 

Nihil cognoſci , nihil percipi , nihil ſciri poſſe 
dixerunt Opinionibus & inſtitutis omnia te- 
neri; nihil vexitati relinqui; deinceps omnia tene- 


bris eircumfuſa eſſe dixerunt ; itaque Arceſilaus ne- 


x eſſe quidquam quod ſciri poſſet, ne illud qui- 
em ipſum. Acad. Qu eſt. lib. 1. cap. 12. 13. Q et- ce 


2 un Pyrrhonien pourroit dire de plus ? 


Lucien regardoit les Academiciens comme de 
vrais Sceptiques : & qui peut preſumer de les avoir 
mieux connus qne cet Auteur facttieurx >» Dans le 
fecond livre de Gn hiſtoire veritable , od il parle 
de PIfle fortunee , il dit qu'elle &toit remplie des di- 
ferentes ſectes des Philofophes Grecs ; mais lorſque 
dans le detail qu'il en fait, il vient aux Academi- 
ciens, 1] raporte en plaiſantant a ſa maniere que 


quoiqu'ils euſſent autant d'envie que les autres de 
Tou. II. C sy 


Fo Diss ERTATION IX, 
une contradiction formelle. Cela ne pou- 
voit Etre autrement, car rout ſcepticiſme 
ſe detruit ne&ceſlairement de lui-m&me, 
Voila la clef de toutes les obſcuritts & de 
toutes les contradictions de cette ſecte fameu- 
ſe dont on a eu meilleure opinion qu'elle 
ne le meritoit. Ne pourroit-on pas dire 
que parler continuellement de vraiſemblable 
& de probable, lorſque Von eſt dans le 
doute, dans Fobſcurite , dans b'incertitude 
de toutes choſes, c'eſt vouloir comme 
Sancho Panga avoir une Iſle en terre 
ferme. 

Tous les ſentimens de ces diferentes 
ſectes academiciennes ſont exclus de l'ëxa 
men dont il Sagit dans cette diſſertation, 
exceptè ceux des Anciens ou premiers 
Academiciens, Ainſi cer éxamen le ré- 
duira à celui des quatres grandes & fa- 
meuſes écoles dogmatiſtes de l'ancienne 
Philoſophie , les Pythagorictens , les Pla- 
toniciens, les Peripatericiens & les Stoi- 
ciens. Si je fais voir que ces quatres Eco- 


les ont enſeigné en public le dogme des I 


peines & des recompenſes d'une autre 


vie, mais qu'aucune d'elles n'en a été in- 
ti mement perſuadee , on peut conclure avec 
certitude que ce dogme n'a ce Fopinion |: 

og reelle 


gy C ablir , cependant ils ſetenoient au large, & 
n'oſoient y mettre le pied, n'erant pas encore cer: 


tains £ c' toit une iſle ou non. 
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eme. 
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rxcelle ni ſincere d aucune fete des Philo- 


1 ſophes Grecs. ; 


— 


EAM EN des Sentimens de Pythagore. 


A 
Puychagore fut tout enſemble Philoſophe 
& Legiſlateur, Il fur en quelque ma- 
niere le premier & le ſeul des Philoſophes 
| Grecs qui reunit ces deux caracteres Exac= 

tement & dans toute leur erendue , com- 

me Socrate fut le premier & le ſeul qui 
s'adonna enticrement & uniquement A la 

* Morale. A Fimitation du premier , ſes diſ- 

ciples non ſeulement, mais encore tous les 

philoſophes des trois autres ſectes, s enfon- 
cerent dans les inſtitutions politiques: & 

2? Timitation du dernier, la Morale devim 

objet principal des diferentes ſectes qui 

* naquirent de ſon Ecole. 

Dans la ſience de la Legiſlature : Py- 
: thagore neut de maitre qu*Orphdee k, pour 

| lequel il eut la plus grande yeneration ; 


nenn 


& Pherecide le Syrien fut ſon maitre dans 
etude de la. Philoſophie '. Apres avoir 
2 forme ſon caractere ſur ces deux modeles, 


2 Fambition de vouloir puiſer dans la ſource 


meme des ſiences, le fic voyager en Egypte, 
du apres de longues & de penibles Epreuves , 
3 il 


LEES 

4 3 
by 
5 


x Jamblicus , de Vita Pyth. cap. 1 52 
id. cap. 184. | 
G2 
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il fut admis par les Pretres A la partici- 
pation de leurs myſteres. 


Imbu de feſprit politique des Légiſ- 


lateurs, il pretendit; comme la plupart 
d entre eux, que ſes loix etoient inſpi- 
rèes; mais ce qu aucun Philoſophe ma- 
voit jamais fait avant lui, ni n'a jamais fait 
depuis, il pretendit que fa Ph iloſophie 
Feroit auſſi *. 

Ce motif ſeul deyoit lengager A avoir 
une double doctrine : & c'eſt en Efer ce 
qu'il pratiqua avec plus de ſoin & plus 
de precaution qu'aucun autre Philoſophe , 
enforte que a Doctrine ſecrete de Pythagore 
devint une phraſe proverbiale. II diviſa 
tes diſciples en deux claſſes, les diſtin- 
guant par le nom d' internes & d'externes. Il 
confioit aux premiers les connoiflances 
les plus parfaites & les plus ſublimes, & 
U ne conmmuniquoit aux ſeconds que les 
plus vulgaires & les plus populaires. De 
toutes les ſiences, celle de la legiſla- 
ture, toit la derniere dont il inſtruiſoit 
Es diſciples les plus intimes, & ce n“ toit, 
comme le dir Varron , qu'apres qu'ils étoi- 
ent devenus ſavans, ſages & heureux. On 
peut juger de ce qui faiſoit Fobjet de fes 
inſtructions les plus ſecretes, par cette 
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maxime fameuſe des Pythagoriciens: Que 
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tout ce qui regarde les Dieux, ne doit pas 


tre yevele a tous. 
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Perſonne n'ignore les Etats auxquels 


il donna des loix, & les villes auxquel- 


les il procura la liberté. Pour ne demen= 
tir en rien le caractere de Legiſlateur , 
& ſe conformer A leur pratique gene- 
rale, il inſtitua des myſteres dans 13 
on enſeignoit ſuivant Vuſage funitè de 
la nature divine. Il avoit &te lui-meme 
initiE dans les myſteres de Crete; & ce 
fut apres une retraite de trois fois neuf 
jours dans la cave du mont Ida, qu'il 
Ecrivit fur la tombe de Jupiter; Cy git. 
apres ſa mort Zan que les hommes appellent 
Jupiter ® ; ce qui devoile clairement les 
myſteres qu'on lui avoit reveles , & les 
ſentimens on il Etoir ſur la mortalitè & 
la faufſere des Dieux Payens. Suivant le 
recit de Jamblicus , « il preſcrivit des luſ- 
« trations & des initiations oli l'on don- 
« noit la connoiſſance la plus exacte des 
« Dieux. Il fit une eſpece d'aliance entre 
« la Philoſophie divine & le culte reli- 
„ g1eux , ayant puiſe fon ſavoir en par- 
« tie dans les rits facres d'Orphee & en 
artie chez les Pretres Egyptiens , les 
« Chaldeens & les Mages, ainſi que dans 
initiation des myſteres qui 10 cele- 
ec broient 


c 


c 


n Porphyr, De Vita Pyth, S. 17. 
C 3 
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; © 9 
« broient a Eleuſis, à Imbros , en Sa- 


« mothrace, a Delos, & par-tour ail- 
« leurs, meme parmi les Celtes & les 
„ IbEriens o. 

Des deux caracteres de Legiſlateur & 
de Philoſophe, le premier predomina dans 
la conduite de Pythagore. C'eſt à cette 
fingularits que Fon doit atribuer les inſ- 
titutions religieuſes qu'il introduiſit dans 
fa philoſophie, comme par &xemple , Vab- 
ſtinence de certains mers z ce qui par la 
ſuite wa pas peu contribue à faire con- 
fondre la doctrine ſecrete des myſteres 
avec celle des écoles. 
fans doute a été cauſe qu'après ſa mort, 
le lieu où il tenoit ſes Ecoles fut change 
en un temple de Ceres. 

Sa reputation & ſon autorité s' tendi- 
rent par toute la Grece & dans toute 
Italie ?: & ce ne fut point une reputation 
paſſagere. Ses diſciples en heriterent & 
en jouirent durant une longue ſuite. d' an- 
nees. Les villes dltalie leur confierent 
ſouvent Fadminiſtration de leurs afaires 9 ; 

/ & 


© Jamblicus de Vita Pyth. S. 151. 


p Ciceron dit en parlant de Pythagore; cum ſu- | > 


perbo regnante , in Italiam veniſſet, tenuit magnam 


sllam Graciam cum honore & diſciplina , tum etiam 


auttoritate. ( Tuſt, diſp. lib. 1. cap. 16.) Ce paſſage 
a embaraſſé les Critiques qui n' ont pas congu 'o- 
poſition que Ciceron y met entre honos & diſci- 
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Diss ERTATION IX. 15 
& ils &rablirent ſi bien leur autorité 
quꝰ au commencement du cinquieme hiecle , 
on trouvoit encore communetment dans 
cette partie de Italie apelce la grande 
Grece , des tables d' airain ou Eroient graves 
les preceptes & les dogmes des Pythago- 
riciens *, 
Deux choſes doivent donner la plus 
haute idée du caractere politique de Py- 


thagore & de ſa reputation en cette qua- 
> lice. L'une que tous les Légiſlateurs de 
quelque reputation qui ont vecu 
avant lui, de ſon temps, on apres lui, ont 
été commun ment mis au rang de (es diſ- 
ciples. C'eroit Vopinion populaire, qu'ers 
ce qui concerne la ſience de la Legiſ- 
2 lature, il ne pouvoit y avoir rien de bon 
qui ne vint de Pychagore. L'autre cir- 


peu 


cOn 


© plina d'une part, & autoritas de l'autre. Ces pre 
miers mots ſe raportent 


tere 1 e & per 


eee ug uw au carac- 
onnel de Pythagore : o- 
nos, C'eſt le reſpect qu'on avoit pour lut ; diſci- 


2 plina , Ceſt Padherence de ſes diſciples a ſes pre- 


ceptes philoſophiques. Le mot 4 Autoritas ſe ra- 
porte au contraire a ſon caractere politique; il 
marque Pautorire de ſes preceptes , adopres par. 
118 Etats qui leur avoient donn force de 
oir. 

r Reſpice omnem oram Italiæ quæ quondam 
mag na Græcia dicebatur ; Et Pythagoreorum dog- 
matum inciſa publicis litteris æta cognoſces. Hie. 


ron. cont. Ruf. lib. 2. 
C 4 
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conſtance, c'eſt que la doctrine de la di- 
nſation de la Providence par le moyen 


de la metempſychoſe ou de la tranſmi- 


gration de lame, quoique enſeignee dans 


tous les myſteres, quoique inſeparable de 
Fidee d'un erat futur ſuivant la theolo- 
gie de routes les religions du paganiſme , 
a neanmoins Ete regard&e comme la doc- 
rrine particuliere de Pythagore. 

On me permettra de faire ici une di- 

eſſion. La relation qu'elle a avec la 
meremplychoſe , & le jour qu'elle repan- 
dra ſur ce point , ſemblent Periger. 

Il n'y a point dans toute PFantiquite de 
livre plus extraordinaire que celui des 
meramorphoſes d' Ovide, ſoit par la ma- 
tiere ou par la forme. Les fables paroiſ- 
ſent extravagantes & Vaſſemblage en pa- 
roit monſtreux. Si c' toit Fouvrage d'un 
ſiecle renebreux ou d'un Ecrivain barbare , 
on gouney Jes mettre au rang des mau- 
vaiſes imitations des contes orientaux , 
comme choſes de nulle conſequence ; mais 
lorſque Von conſidere que cet ouvrage a 
etè Ecrit dans un tems on Rome etoit 
parvenue au plus haut degré de fience 
& de politeſſe; & par un auteur que ſa 
grande connoiflance des Auteurs grecs 
dramatiques ne permet pas de ſoupgon- 
ner d'ignorance ſur les regles de la belle 
compoſition , on ne peut be 
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choque au premier coup d'ceil d'un aſ- 
ſemblage ſi irrẽgulier & fi bizarre. Un 
homme neanmoins capable de re&flexions 
doit ſuſpendre ſon premier jugement , & 
ſe defier que cette diformits ne ſoit ſimple- 
ment quꝰ aparente. V'avoue que Fopinion 
commune a pour elle le ſentiment de Quin- 
tilien , le critique le plus judicieux de toute 
Panriquite. | 

Pour en pouvoir bien juger , il faut: 
d'abord Examiner quelle eſt Vorigine de 
la fable en general. Ily a communement 
deux opinions à ce ſujet. La premiere 
que les anciennes fables ne ſont que des 
inventions des anciens ſages; que des alé 
gories ſous leſquelles ils ont cache des 


'verites naturelles, morales & divines ; 


gion deguiſement bizarre qui couvre le 
yſteme de leur ſageſſe myſterieuſe. C'eſt 
une opinion qui n'a &re inventee que de- 
pu Forigine de la fable, & qui n'a pas 

eſoin d'etre refutèe. Il eſt neanmoins 
heureux pour la vèritè qu'aucun des an- 
ciens qui ont tache de reduire toutes les 
fables en alégories, wait aporté A ce tra- 
vail un genie ſemblable à celui de Bacon, 
dont F'eſprit creareur a preſque reali{e ces 


chimeres 

.. . . Ut Ovidius laſcivire in Metamorphoſi 
ſolet 1 tamen excuſare neceſſitas poteſt , res 
diverſiſſimas ig ſpeciem unius corporis colligentem. 


Inſtit. Orat. Lib. 4. ſub fin. 
0 5 
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chimeres , enſorte qu en liſant ſon traits ” 
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de la ſageſſe des anciens , on eſt quelque- . 


fois en ſuſpens, ft Von ne preferera pas les 
beautés & les richeſſes de ſon imagina- 
tion, au petit & pauvre mérite de la 
verire qui en fair le fond. 

Les Philoſophes ſe ſervirent de cette 
maniere d'interprerer la fable a deux di- 
verſes. repriſes. Les anciens Pottes grecs, 
depolitaires de la theologie payenne , Etoi- 
ent regardes comme des théologiens reſ- 
pectables, & les eEcrits d'Homere eroient 
en quelque maniere une eſpece de livre 
acre. Lorſque les hommes devinrent plus 
eclairẽs, Pabſurdire de la lettre commen- 
cant à diminuer la veneratinn qu'on avoit 
pour ces Ecrits, les Philoſophes qui trou- 
voient que le culte public y eroit inte» | 
reſle, inveuterent cette méèthode & la mi- 
rent en vogue, pour couvrir & aſſürer 
la réputatipfi de leurs theologiens . Ce 
qu'ils firent pour Famour de leurs theologi- 
ens, leurs ſucceſſeurs le firent pour Va- 
mour de leur theologie meme. Lorſque les 
premiers Chretiens entreprirent d'expoſer 
ſs abſurdites du Paganiſme yulgaire , ceux 

qui 

© Vulnerari, vexari , bella inter ſe gerere furia- 
lium memorantur ardore diſcriminum : Vobis illa 
eſt deſcriprio voluptatis, atque ut ſcriptorum tan- 
tam defendatis audaciam , allegorias res illas, & 
naturalis ſcientiæ mentimini efle doctrinas Aru. 
advers. gentes. lib. 4. 3 
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ui le defendirent contre leurs ataques, ſe 
Crvieente de la voye de Palegorie pour 
le derober à Fignominie s. 

L'aurre opinion ſur Vorigine de la fable 
eſt de ſupoſer qu'elle n'eſt qu'une cor- 
ruption de Phiſtoire ancienne ; & qu'elle 
eſt originairement fondee ſur des faits 
reels, mais deguiſes par la ſuite des tems. 
Cette opinion eſt inconteſtablement la vẽé- 
ritable. Ce ſeroit trop $'tloigner du but 
de cette diſſertation que de faire voir 
quelles ſont en particulier les fables qui 
proviennent de Fambiguité des mots, ou 
celles qui viennent des figures trop har- 
dies de la Poëſie, ou des ſpectacles poli- 
tiques inventes par Phomme d'Etat; & 
comment la paſſion ou le foible des hom- 
mes pour le merveilleux fit rece voir avec 
avidite A des eſprits barbares toutes ces il- 
luſions diferentes. 

Mais on ne doit pas omettre d' obſer- 
ver que les partiſans de cette derniere 
opinion ſont diviſes en deux claſſes; les 
uns pretendant que la fable ancienne n'eſt 

qu'une 

u Ipſa quoque vulgaris ſuperſtitio communis Ido- 
latriæ, cum in dean ert de nominibus & fabulis 
veterum mortuorum pudet, ad interpretationem 
naturalium refugit, & dedecus ſuum ingenio obum- 


brat , figurans Jovem in ſubſtantiam fervidam , & 
Junonem ejus in atream , &c. Tertull. adve /. 


Mare. lib. 1. 


C 6 


| 
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u'une corruption de Fhiſterire profane 
n ; & les autres ſeulement de 
Fhiſtoire ſacrde. 


Ce dernier ſentiment paroit rayoir | 


d'autre fondement qu'une intention pieuſe 
de faire honneur à la Bible : car par tout 
ce que Von peut connoitre de Pantiquite 
Payenne & Juive , Thiſtoire des Hebreux 
Etoit une des moins connues. Mais qu'elle 
Pair Er& peu ou beaucoup, il me ſerble 
bien Errange de ne vouloir pas acorder A 
la Grece Fhonneur d'avoir produit un ſeul 
heros, & de vouloir les tirer tous de la Pa- 
leſtine. On croiroit que le grand nombre 
de, Payens illuſtres & le petit nombre d'il- 
luſtres Juifs, auroient engage les Critiques 
defenſeurs de cette opinion, à acorder aux 
premiers quelques heros de leur cru, an 
moins * uns de ceux du ſecond 
rang; mais un ſemblable compromis au- 
roit été un ſacrilege, il n'y a pas de yerite 
qui puiſſe tenir contre un ſyſteme, & pour 
remedier à cette diſparitè, Moyfe ſeul eſt 
Apollon, Pan, Priape , Cécrops, Minos, Or- 


phée, Amphion , Tiréſias, Janus, Evander, 


Romulus, & environ vingt autres Dieux ou 
Heros payens. C'eſt ce que pretend le 


ſavant M. Huet *, qui non content de 


faire main baſſe ſur tous les Heros des 
rems fabuleux , ataque meme ceux des 
ſiecles hiſtoriques , & veut A peine acor- 


der 


x Demonſtratio Evangelica. 
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der 2 la ville de Rome la gloire d'avoir 


aeeu ſon fondateur . On ne ſauroit mieux 


e defabuſer de ce ſyteme , quien liſant 


Fouvrage que M. de Lavaur a compoſe 


1 pour le ſoutenir . 


Ceux qui pretendent que la fable n'eſt 
que Pancienne hiſtoire profane alteree & 


corrompue, ont en general raiſon ; mais 


malheureuſement ils ſe font laifles preo- 
cuper par Veſprir de ſyſteme , enſorte qu' ils 
ont voulu en exclure entierement Phiſtoire 
des Juifs. Les raiſons qui les ont derermi- 
nes 2 admettre Vhiſtoire des Egyptiens & 
des Pheniciens , er io, celle des 
Grecs, auroient naturellement du les porter 
à ne point exclure celle des Juifs, quoique 
celle de toutes qui ait le moins contribuer A 

l'etabliſſement de la fable. 
Voila ce me ſemble ce qu'on peut dire 
de plus raiſonnable & de mieux fonde fur 
Lori- 


y Si fidem ſequimur hiſtoriz , fabuloſa pleraque 
de eo ( Romulo ) narrari. Prop. 4. cap. 9. F. 8. 

M. Huet a pretendu par éxemple 2 la fable 
de Philemon & de Baucis cachoit Phiſtoire des 
anges qui allerent viſiter Abraham: mais c'eſt, dit 
M. Bannier dans Pexplication des Metamorpho ſes 
d'Ovide, une de ces imaginations hazardees dans leſa 
quelles ce ſavant Prelat &c. 

z Hiſtoire de la Fable conferee avec Phiſtoire 
Sainte. 

Entre autres choſes, Pauteur pretend que la fable 
des Argonautes, elt le paſſage des Iſxaclites d'E- 
gypte en Paleſtine, 
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Forigine de la fable en general: Voyons en 3 
particulier quelle eſt celle des Metamor. | 1 


phoſes. | 
La Métampſychoſe étoit une maniere 
religieuſe, employee par les anciens, pour 
expliquer les voyes de la Providence, 
Voyant qu'elle étoit ſouvent inégale ou 
injuſte en cette vie, ils ſupoſoient qu'elle 
de voit ètre rectifièée dans une autre, Mais 


cette inẽgalitèẽ cependant ne fut jamais 


regardèe comme aflez grande ou aſſez 
uni verſelle, pour Efacer en ce monde tou- 


tes les traces de la Providence. Les An- 4 


ciens raiſonnoient ainſi. S'il n'y avoit 


aucune 1rregularite , rien n'auroir beſoin 


dere rectifièẽ; & sil n'y avoit qu'irré- 
gularites , ce ſeroit une preuve qu'il n'y 
auroit aucun erre pour les — 

ſorte qu'une Providence conſtament ré- 
guliere, ou point de Providence, auroit 
— reaverſe les fondemens de Vopi- 
nion d'un état futur. 

Dans cette opinion que la Providence 
n*agiſſoit pas toujours avec une vigueur 
Epale & réguliere, ni dans cette vie, ni 
dans celle à venir, il ètoit naturel de ſu- 
* qu'elle agiſſoit dans Pune & dans 
autre par des voyes ſemblables; & 
comme dans Tautre vie, ſa maniere de 
punir &toir par la tranſmigration de Vame , 
{a maniere en celle-ei étoit par la tranſ- 


er: en- 


for- 
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formation du corps. Cette maniere Etoit 


la m&me dans les deux cas, A la dife- 
rence pres d'une ceremonie , ſuivant la 
diference des circonſtances. L'ame dans 
le premier cas alloit trouver le corps, & 
dans le ſecond c*etoir le corps qui alloir 
trouver Pame. Cette derniere ceremo- 
nie s apela metamorphole ; & la premiere, 
Metempſychoſe. L'une & autre faiſoi- 
ent partie de la doctrine populaite con- 
cernant la providence: & des eſprits for- 
tement & groſſitrement prẽ venus n'ont 
jamais manque d'hiſtoires vrayes ou fauſ- 
ſes pour ſe confirmer dans leurs pré- 


— 7 
Jjages. 


Ce qui contribua principalement à en- 
tretenir les payens dans Videe des Mera- 
morphoſes, fur à mon avis un certain 
remperament melancolique , capable de 
produire les éfets les plus ſurprenans. II 
y avoit parmi les anciens une maladie 
aſlez commune qui naiſſoit de cette diſ- 
poſition & qu' ils apeloient la Lychan- 
tropie. Celui qui en ẽtoit ataque , s ima- 
ginoit qu'il toit change en loup, ou en 
3 autre animal ſauvage. On ne 
oit pas Etrre ſurpris qu'une opinion 
teligieuſe, comme celle des Metamor- 
phoſes, eur de ſi grands &fers fur Fima- 
gination déja malade de perſonnes de- 


chirèes par le reproche de leurs crimes , 
& 
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buchodonoſor. La prediction . faite pat 
Daniel de la diſgrace de ce monarque 
montre évidemment qu'elle fut efer de 
la vengeance divine; & la relation des cir- 
conſtances qui l' acompagnerent, ſemble 
indiquer que ce chàtiment s fectua par 
les &fers d'une imagination trouble, 

Il paroit par un éxemple très commun 
combien les ſuperſtitions populaires influ- 
ent ſur un eſprit malade , & tournent l'ima- 
gination du core qui a le raport le plus im- 


mediat A ces ſuperſtitions. Les 1 5 : 


ſont plus ſujets qu'aucun autre peuple a un 


& queelle leur fir conclure qu' ils etoient 4 
devenus objet de la vengeance divine. 
Ce fut vraiſemblablement le cas de Na- 


** 


1 5 
* 1 6 
* 
8 


* 
en 


en 


temperament atrabilaire & melancolique. | . 


Du tems que Fon ajoutoit foi en An- 
gleterre aux contes de ſorciers, & aux 
pretendues transformations qu' ils operent , 
rien n'&toir ,plus commun que d'y voir 
des perſonnes qui croyoient avoir Etc trans- 
formees par les charmes de la Magie; & 
depuis que l'on n'y croit plus toutes ces 
ſotiſes, d'autres travers ſe ſont empares de 
Feſprit melancolique de cette nation, 


Ce derangement de imagination qui 4 


procedoir du dogme de la religion ſur la 
metamorphoſe , 
coup valoir ce dogme ; enſorte que la 
moindre bagatelle, un nom equiyoque , un 


iſoit 3 fon tour beau- © 


rien, 


rie1 
dit 
ble: 


em 


fab 


dit, & donner 
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rien, ſufiſoient pour en conſerver le cre- 
wart naiſlance à des fa- 

bles particulieres ou plus ſouveut à des 


embeliſſemens inventés après coup pour 


en ſoutenir le merveilleux. L'antiquité 
fabuleuſe fournit elle- mème des argumens 


* en faveur de cette opinion; car quoi- 


qu'elle ait en general repreſents les tranſ- 
formations actuelles comme des chatimens 
de Vimpiete, cependant dans le cas fa- 
meux des filles de Pretce , elle nous aprend 


1 de bonne foi que la punition qui leur 


fut infligee par Junon n'etoit qu'une mE- 
lancolie profonde qui leur Faifvir imagi- 


ner qu'elles avoient Ere changes en gé- 
niſſes, & dont Melampus les guerit par 
le moyen de la médecine . 


C'eſt 


a Prztides implerunt falſis mugitibus Agros. 
Virg. Eclog. VI. v. 48. 

Prætides, Præti & Stenobeæ, five Antiopæ ſecun- 
dum Homerum, filiæ fuerunt Lyſippe, Ipponoe & 
Cyrianaſſa. Hæ ſe cum prætuliſſent Junoni in pul- 
chritudine ; vel, ut quidam volunt , cum eſſent An- 
tiſtites, auſæ ſunt veſti ejus aurum detractum in 
uſum ſuum convertere : illa irata hunc furorem 
earum immiſit mentibus, ut putantes ſe Vaccas in 
ſaltus abirent, & plerumque mugirent, & timerent 
aratra ; quas Melampus, Amythaonis filius, pacta 
mercede ut Cyrianaſſam uxorem cum parte regni 
acciperet, placata Junone, infecto fonte, ubi erant 
ſolitæ bibere, purgavit & in priſtinum ſenſum re- 


duxit. Servius, 


Falſos mugitus vocat (ait Ruau⸗ quia ipſæ non 
eram 
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C'eſt ainſi que la doctrine de la tranſ. Gee 


formation du corps, naquit de celle de 42 
la tranſinigration des ames. Auſſi ob- 15 8 
ſerve- t- on a I'&gard des orientaux qui aut. 
avant que d'embraſſen le Mahométiſme 1; 
Etoient payens, & croyoient A la mètemp- 3 
ſychoſe, que toutes leurs fables ſont rem- pel. 
lies de metamorphoſes. De ces deux bur 
choſes , Pune ſuit naturellement de Fautre. E. 


& elles ne diferent entre elles que com- cel 
me l'eſpece difere du genre; ce * fit des 
que le dogme de la meramorphoſe devint de 
une partie conſiderable de la, theologie trag 
payenne, Pluſieurs auteurs ow firent au; 
des recueils de Metamorphoſes, comme Die, 
Nicandre , Botus, Caliſthene , Dorothce, 1 
Parthénius, & Adrien le Sophiſte. On 1, e 
peut juger de la nature de ces recueils don 
par celui d' Antonius Liberalzs qui les a livre 
copies ; & c eſt de ces ſources qu Ovide ir 
a tire ſes matériaux pour en former un but 
eme d'un plan magnifique & regulier, 7 Pon 
on il s'eſt propoſe de donner Thiſtoire du. 
populaire de la Providence, depuis la ſe ſ. 
creation du monde juſqu' aux tems ol il fre 
vivoir, ſuivant les hiſtoires & les tradi- tans. 
tions des Egyptiens, des Pheniciens , des * eſt 
Grecs denc 


del 
erant Vaccæ vano errore deceptæ ſcepe frontem de 
tentabant, explorabantque num eſſent cornutæ ; 4 

Et ſæpe in Levi quæſiſſet cornua fronte. \ fait 
Virg. Vid. v. 5 1, 


In 


qui 


iſme 


emp- 


rem- 


deux 


urre , 


com- 


7 
* 
= 
ww 
. 


ranſ- 1 2 
: de 'Y , 


le recit des amours des Dieux, également 


ui fit 


evint 
logie 
firent 
mme 
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Grecs & des Romains. Et quoique pour 
tgayer ſon ouvrage, il y ait ſouvent mèlé 


auroriſe en ce point par les traditions re- 


ligieuſes, cependant il ne perd jamais de 


vue ſon objet principal, ayant ſoin de ra- 
peler ſouvent A ſes lecteurs que toutes les 
punitions dont il parle ſont infligees par 
les Dieux pour ſe vanger des impics. En 
cela, il a imite les anciens compilateurs 
des meramorphoſles, qui avoient coutume 


de mettre en tete du recit d'une hiſtoire 


tragique, cette ſentence: Auſſi longtems 


Ju ils preſevererent dans la piete enver: les 


On 
cueils 


les a 


er un 


ſtoire 
is la 


96 


od il 
tradi- 
„ des 
Grecs 


-ontem © 
rnurZ ; 7 


©, 


V. 7 Ph £ 


Dieux, 1s furent heureux . 


theke, 


Mais le Poete jaloux , pour ainſi dire, de 
la dignits ſecrete de Fl ouvrage, en a 
donne lui meme la cle dans le dernier 


livre, afin que le lecteur intelligent ne 
vide 


fur point expoſe A ſe meprendre ſur le 
but & le deſſein de ſon poeme. Comme 
Lon croyoit que Pythagore étoit Vauteur 
du dogme de la métempſychoſe, Ovide 
ſe ſaiſit de cette circonſtance pour apren- 
dre A ſes lecteurs ces deux points impor- 


tans. Premierement; Que ſon poëme 
eſt une hiſtoire populaire de la provi- 


dence. En ſecond lieu; Que le dogme 
de la metempſychoſe eſt la ſource de celuĩ 
de la m&amorphoſe ; & ceſt ce qu'il 
fait en introduiſant Pythagore qui cu- 

ſeigne 


b Ant, Liberalis, cap. 11. 
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ſeigne & qui explique aux Crotoniates a 


le dogme de la tranſmutation des Etres. 


Ce trait de Fart d' Ovide eſt également 
juſte & beau, & cette concluſion philoſo- 
phique de ſon — eſt entierement dans 


le goũt de Pantiquite. 
M. VAbbe Bannier eſt fort embaraſle 
pour rendre raiſon d'ou vient qu'Ovide 


introduit ainſi Pythagore hors de propos; 
& il ſupoſe que le Poëte ayant acheve le 

tons des metamorphoſes, a pris 
cette voye pour en faire le recit nature], 3 
Mais ce n'eſt pas là le cas. Ovide apres 7 
Fepiſode des Crotoniates reprend ſon re- 
cit hiſtorique , & il le finit enfin par la 
metamorphoſe de Ceſar en une comete. 
A ſupoſer qu'Oyide eur le deſſein que 
lui atribue M. VAbbe Banier , ce poëte 
avoit la plus belle ocaſion d'introduire'? 
Pythagore dans le recit des mẽtamor- 
phoſes des ,Grecs, La fameuſe pretendue 7 
cuiſſe d'or de ce Philoſophe, & la circonſ- 
tance de la ſolennitè des jeux Olimpi- 
ques où il la fit voir, auroient fourni au 


Poëte Vepiſode la plus noble & la plus ; 


recit hi 


agreable de tour ſon ouvrage. 


Veſpere que ce qu'on vient d'expoſer 2 
fera concevoir de ce poeme extraordi- 
naire , une idee plus relevee & plus avan- 


tageuſe que celle que Von en a commune-: 


ment; & pourra juſtifier, ou diminuera 
ö | Ts” au 


Uates 4 au moins notre ſurpriſe de la confiance 
tres. avec laquelle Ovide fe promet a lui meme 
ment Pimmorrtalite ; lorſqu'il ſe vante d'avoir 


* 


iloſo- fait un ouvrage que ni le fer, ni le feu, 


dans 


araſſeé 
vide 
pos; 


eve le 


a pris 


ture], 


2duire 
amor- 
endue 


rconſ- 3 
limpi- 
rn1 au 


a plus 
xpoſer 


aordi- 


avan- 
muné- 
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ni la colere de Jupiter, ni la voracité 
du tems, ne pourront detruire ©, 

Z Mais pour en revenir A notre ſujet, il 
paroit par le caractere de Pythagore qu'il 
a enſcigne pluſieurs choſes qu'il ne croyoir 
pas; & qu'il a entretenu les peuples dans 
la creance de pluſieurs opinions unique- 
ment 2 cauſe r Futilitè dont elles erotent 
pour VErar. Entre ces opinions toit le 
dogme populaire de la mèétempſychoſe. 
Le remoignage de Timee , ancien Pytha- 
© goricien , eſt exprès & formel ſur ce ſujer. 
3 Apres avoir dit que le dogme des peines 
& des recompenſes d'une autre vie, eſt 
2 neceſlaire en celle-ci pour le ſoutien de 
la ſociétè civile, il ajoute; « Ainſi que 
z Von guerit quelquefois le corps par 
des remedes nuiſibles, lorſque des re- 
s medes innocens ne peuvent produire 
aucune éfet; De meme on retient les 
7 « eſprits par des fictions lorſqu'on ne 
„ peut les perſuader par la verite. C'eſt 
pourquoi il eſt neceſlaire d'inſpirer aux 
* peuples la crainte des tourmens étran- 
gers; que Pame , par &xemple , change 


ce de 


inuera 


au 1 


* Jamque opus exegi: quodnec Jovis ira, nec ignis, 
Nec potexit ferrum , nec edax abolexe vetuſtas. 
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« de demeure; que celle d'un lache paſſe Wprov 
« ignomineuſement dans le corps d'une tiere 
femme; que celle d'un meurtrier . eſt 3 
« empriſonnee dans la fourrure d'une bète 
« {auyage; que celle d'une perſonne laſ- 
« ci ve, eſt condannee à animer un ſan- 
« glier ou une truye; que les hommes 
« vains & inconſtans ſont changes en 
« oOiſeaux; & les pareſſeux & les igno- 
« rans , en poiſſons. La dipenſation de cienn 
« ces chatimens eſt commile a Nemeſis forme 
„la vengereſſe, conjointement avec les migr- 
« fyries qui ſont chargees de Vinſpeftion ſatior 
des actions humaines; & auxquelles le ſique 
« ſouvyerain Seigneur de toutes choſes a ſans 

« commis le gouvernement du monde, qui des b 
« eſt rempli de Dieux, d'hommes & d'au- punir 
« tres animaux, tous formés d' après le en ce 


« modele parfait de Pidee intellectuelle & 


tieren 
« Eternelle 4. choſe 

Ce tEmoignage de Timee eſt précis. laire, 
L'opinion — * de la Metempſychoſe tur o 
Etant inſeparable de celle des peines & comp 
des recompenſes d'une autre vie, ſi Lon næceſſ 
fair voir que les Pythagoriciens n'ont pareil 
point cru Pune , on en doit neceſſairement de li 
conclure qu' ils ont rejettè autre. Pour qu'il 
faire ſentir toute la force de cette conclu- Il enſ 
ſion, il faut expliquer une diſtinction A la- garda 


quelle on n'a point fait atention , & d'ou Fconve 
pro- non? 


ö 
A 
* 
; 


© Tim. De anima Mundi, ſub ſinem. 
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paſſe Wprovient route Pobſcurite dont cette ma- 
Pune tiere eſt envelopee. 
eſt F L'opinion populaire & univerſelle de la 
bere Meétamorphoſe conliſtoit à la regarder 
> laſ. comme une diſpenſation morale de la 
ſan- Providence. Pythagore en prit originai- 
nmes xrement Videe en Egypte, mais il ſe Fapro- 
en pria d'une maniere particuliere en lui don- 
gno- nant une modification diferente, L'an- 
1 de cienne idée lui ſcrvit de baſe pour en 
meſis former une nouvelle, ſ voir que la tranſ- 
les migration des ames, Etoir non une diſpen- 
ction Marion morale, mais une revolution phy- 
es le ſique & necellaire, ou naturelle & fatale, 
ſes a ſans aucun raport aux vices ou aux vertus 
, qui des hommes, & nullement deſtince a les 
d'au- punir des crimes qu'ils auroient commis 
es le Fen ce monde. Il y a donc deux idées en- 
le & Micrement diferentes de la Mcerempſy- 
choſe: Fune ancienne, morale & popu- 
reEcis. laire, inſeparable de Videe d'un erat fu- 
choſe tur ou Von ſupoſe des peines & des ré- 
es & compenſes: Pautre nouvelle, naturelle , & 
1 Yon neceſſaire, incompatible avec Vide d'un 
n'ont pareil Erat. Cette derniłre eſt enticrenment 
ment de invention de Pythagore, c'eſt celle 
Pour qu'il enſeignoit en ſecret a ſes diſciples, 
Pnclu- Ill enſeignoit l'autre exterieurement , la re- 
Ala - Fgardant comme une de ces notions qu'il eſt 
: d'ou Fconvenable d' entretenir & de repandre , 
pro- non A cauſe de leur vérité, mais unique- 
ment 


| 
A 
x 
| 
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ment 2 cauſe de leur utilité. Cela, joint 
A ſa reputation , A la veneration profonde 
de ſes diſciples pour lui, & à ce qu'il eroit 
reellement Fauteur de PFid&e de la metemp- 
ſychoſe dans le ſens naturel & fatal, a 


fait regarder comme auteur de route mé- 
tempſychoſe, meme de la metempſychoſe 


priſe dans le ſens moral & populaire; 
quoique cette idte ſoit certainement beau- 
coup plus ancienne que lui. 1 

La Metempſychole philoſopique ou Py- 
thagoricienne detruit donc manifeſtemnt 
le dogme des peines & des recompenſes 3 
d'une autre vie. On voit qu'Ovide a 
connu le ſecret de cette diſtinction; car 
lorſqu' il introduit Pythagore enſeignant 
aux Crotoniares la doctrine ſecrete de ſon 
Ecole, il lui fait rejetter le dogme des peines 
& des recompenſes d'une autre vie, en con- 
ſequence mEme des principes de la mẽ- 


tempſychoſe ꝓhyſique. « O Race des 


« humains , qui vous laiſſez épouvanter 
« par les terreurs de la mort, pourquoi © 


« craignez-vous le Styx & les ombres; 
« vains noms employes par les Poëtes, 
« faux perils d'un monde imaginaire 
« Ne penſez pas que des corps devorts/* 
« par les flammes ou entierement diſſous 
par le tems, puiſſent reſſentir des maux. 
« Les ames ne meurent point : chan- 
« geant toujours & continuellement de de- 
« Meute, 


rente 
Daci 
Pyth 
puis 

turel 


Quaid a 
Mater 
Corpc 
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Lede, 


1 
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joint ¶ & meure , elles n'en quitent une que pour 
onde „ habirer & vivre dans une nouvelle e. 

etoit i Cette explication peut ſervir à conci- 
emp- lier deux ſavans qui ont ſoutenu des opi- 
|, rah nions contradictoires conternant les ſenti- 
> mé- mens de Pythagore. M. Dacier dans la 
chole F vie de ce Philoſophe, dit que toute VAnti- 
laire ; ¶ quité s'eſt trompee en croyant qu'il ad- 
beau- ¶ mettoĩt le dogme de la m&tempiychoſe , 


bes 


& il le prouve par le paſſage de Timée 


* : S 
a Py- que Von vient de citer. M. le Clerc, ſcan- 
temnt daliſè de cette propoſition, ſoutient le con- 


penſes traire, & il alegue plufieurs raiſons & plu- 
ide a ficurs autorités pour prouver ſon ſenti- 
1 3 car © ment. Ces deux ſavans ont également 
ignant tort & raiſon. Leur erreur provient de 
de fon n'avoir pas fait atention aux deux dife- 
peines ¶ rentes eſpeces de metempſychoſes, M. 
n con- Dacier a eu tort de nier en general que 
a mé- Pythagore ait cru la deer : 
e des puis qu'il a cru une mètempſychoſe na- 
.vanter turelle & neceſlaire ; mais il a cu raiſon 
urquoi 4 e ſourenir que ce Phyloſophe n'a point 
abres ; cru la metempſychoſe populaire & morale, 
Doetes ;\. c'eſt 
inaire e O genus Attonitum gelidæ formidine mortis, 
1Evorés Quid Styga, quid tenebras & nomina vana timetis, 
diſſous Materiem Varum , falſique pericula mundi: 
Corpora five rogus flamme , ſeu tabe vetuſtas 

5 MAUL.IY Abſtulerit, mala poſſe pati non ulla putetis. 
chan - Morte carent animz : ſemperque priore relicta 
ede de- Sede , novis domibus vivunt, habitantque receptx. 
meutre TOM. II. D 
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c'eſt à dire une tranſmigration des ames , 
deſtin&e A les punir de leurs vices ; & c'eſt 
la Métempſychoſe que Timee traite de fa- 
buleuſe , qu'il recommande neanmoins A 
cauſe de fon arfirs pour le peuple; & 
afin que l'on ne füt point expoſe A le | 
meprendre , Timee dit que la diſpenſation 
en eſt commiſe à Nemelis ou A la fille de 
la juſtice ; ce qui en reſtreint enticrement le 
ſens à la Mẽtempſychoſe morale & ſuivant 
lui fabuleuſe. M. le Clerc a eu certaine- 
ment tort de ſoutenir que Pythagore ait 
cru cette eſpece de Merempſychoſe ; mais 
1 a cu 0 de dire qu'il en croyoit 
cependant une, ſavoir la Metempſychoſe 
phyſique & nëceſſaire, ou naturelle & fa- 
tale. M. Dacier ne nie que la premiere , 
& M. le Clerc ne prouve que la ſeconde, 
ſans que ni Yun ni l'autre en ayent fait la 
diſtinction. | voi 
Nous &Exarfiinerons dans la diſſertation 
ſuivante les ſentimens de Platon, d*Ari- | 
tote , de Zenon & de Ciceron, 
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Suite de lexamen des ſenti mens des an- 
ciens Philoſophes ſur un etat futur. 


Ex AME N des ſentimens de Platon. 


Laton, en meme tems Philoſophe & 
J Legiſlateur, compoſa des loix pour 
diferens peuples & nommement pour les 
Siracuſains & les Cretois ; mais on peut 
juger avec quelle ſorte d'eſprit il le fit, par 
fon refus den compoſer pour les Thebains 
& les Arcadiens , des qu'il eut apris que 
ces peuples avoient de l'averſion pour Fe 
galitè des biens *. Son caractere philoſo- 
phique , qui étoit ſon caractere dominant, 
le portoiĩt dans la politique a des ſpecula- 
tions qui rendotent des ſyſtemes de gou- 
vernement impraticables, & meme con- 
traires à la nature; enſorte que quoiqu'il 
ett une profonde connoiſſance du coeur hu- 
mains, ſes rafinemens perpëtuels & outrès 
le firent neanmoins tomber dans un grand 
mepris par rapport à la politique, C'eſt 
CC 


a lian. Var. Hiſt. lis . cap. 42. 
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ce que Joſephe raporte. „ Quoique [a 
« gloire de Platon, dit -i, & l'admira- 
« tion ol les Grecs &toient de la ſupé- 
« riorite de ſa vertu & de fon Eloquence 
« fullent au ſupreme degre, cependanr 
tous ceux qui pretendoient à une con- 
« noiſſlance profonde de la Politique ſe 
« moquoient de lui fur cet article, & le 
« tournoient impitoyablement en ridi- 
40 cule | 
Pythagore & Socrate furent de tous 
les Grecs , les ſeuls maitres qu'il ſuivit 
& qu'il admirar, Il emprunta du pre- 
mier, la paſſion de la Geometrie , le fa- 
natiſme des nombres , l' ambition d'erre 
Legiſlareur , & le dogme de la Merem 
ſychoſe. Il ſuivit le ſecond dans Ferude 
de la morale & dans la maniere de raiſon 
ner. C'etoit un melange monſtrueux, car y 
cut- il jamais rien de plus incompatible que 
le caractere & 4a Philoſophie de ſes mai- 
tres? Le premicr dogmatiſoit ſur les queſ- 
tions les plus ſublimes & les plus abſ- 
traites de la nature; le ſecond au con- 
traire traitoit les notions phyſiques les plus 
claires & les plus communes , de choſes in- 
comprehenſibles. Le Philoſophe de Sa- 
mos, en qualité de Légiſlateur, n'avoit 
d' autre but que Yutilite ; & le Philoſo- 
phe d' Athenes nc recherchoit que la verite, 
On 
b Joſeph. contra Ap. lib. 2. S. 31. 
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On ne doit donc pas ere ſurpris de Vob(- 
curitè & des contradictions dont ſont enve- 
lopes les ouvrages de Platon: elles pro- 
viennent non ſeulement de la double doc- 
trine en uſage parmi tous les Philoſophes, 
Fune publique & l'autre ſecrete; mais en- 
core d avoir voulu reunir la profeſſion de 
deux philoſophes contraires. Ses contra- 
dictions en furent Fefer naturel, Efer qui 
n'a pu Echaper aux obſervations d Euſebe. 
Ecoutez, dit- il, parler les Grecs par la 
bouche de leur orateur le plus excé- 
« lent & le plus &minevt; rejettant & 
« adoptant alternativement les mèmes fa- 
« bles ©. 

Dans le conflit des paſſions philoſophi- 
ques de Platon pour Pythagore & pour So- 
crate, il paroit que c'eſt au premier qu'il 
donna la preference, Dar amour pour lui, 
il ſe reyztir du caractere de Legillateur ; 
il garacha particulicrement aux notions 
les plus abſtraires de la Philoſophie: A 
ſon éxemple il voyagea en Egypte, & 
fut initiè aux myſteres des pretres Egyp- 
tiens. C'eſt ce qui fir dire à Xenophon , 
diſciple fidele de Socrate , que Platon avoit 
renonce à la fimplicite de la philoſophie de 
leur maitre commun; qu'il Etoir devenu 
amoureux de FEgypte & de la ſageſſe 
monſtrueuſe de Pythagore. 

D 3 Mais 

s Euſeb. Prapar. Evang. pag. 47. Steph. Edit. 
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Mais de toutes les inventions des Egyp- 
tiens , & de toutes les pratiques de Py- 
thagore , rien ne lui plaiſoit plus que la 
methode de la double doctrine, & la 
diviſion de ſes diſciples en deux claſſes d' in- 
ternes & d'externes. Comme il aimoit à 
parler, il a avoue aſſez ouvertement les 
principes ſur leſquels cette diſtinction Etoit 


fondèe. « Qu'il eſt de Vinterer du genre 


« humain qu'il ſoit ſouvent trompe .. qu'il 
« y a dey verites qu'il n'eſt pas à propos 
« que le peuple connoille ... . . qu'il ne faut 
pas confier à tout le monde la verita- 
« ble idée de Dieu. 

En conſequence de cette double doc- 
trine, il delend dans ſon rraire des loix 
Fopinion populaire qui faiſoit du ſoleil, 
de la lune & de la terre autant de Dieux, 
contre la théorie d' Anaxégoras qui en- 
ſeignoit que le ſoleil Eroir une maſſe de 
feu, la lune une terre habitable, c. Sa 

ande objection contre la nouvelle Philo- 
Erbie „ainſi qu'il Papeloit , étoit d'ou- 
vrir la porte & FAtheiſme ; car le peuple 
trouvant que les Etres qu'il auroit reveres 
comme Dieux ne le ſeroient pas, en au- 
roir conclu qu'il n'y a point de Dieux. Mais 
dans ſon Cratylus qui contient ſa doctrine 
ſecrete, il ſe moque des anciens qui ado- 
roient le ſoleil & les étoiles comme ſi ces 


aſtres euſſent ere de vericables Divinités. 


En 
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. En un mot, les anciens ont regard cette 
diſtinction de la double doctrine comme 
une clef (i nèceſſaite pour intelligence des 
ouvrages de Platon, qu'ils ont - compoſe 
des diſcours expres ſur ce ſujet. Numenuus , 
en meme tems Pythagoricien & Platoni- 
cien , Ecrivir un traité qui eſt perdu, fur 
les opinions ſecretes ou rcelles de Platon 4. 
Albinus , ancien Platonicien, y a fſuplce, 
en quelque maniere , par ſon introduction 
aux Dialogues de Platon ©, Il paroit par 
cette introduction que les livres ou Platon 
parle des peines & des recompenſes d'une 
autre vie, Etoient du genre exoterique , c eſt 
a dire, deſtines pour Vinſtruction du Pu- 
blic ; car il range dans cette claſſe, Citon, 
Phedon , Minos, & ympoſi um, E pinomis, Me- 
ne xene, Clitophon , Philebe , ſes livres des 
lotx & ſes epitres. 

Il y a dans les Tuſculanes de Ciceron un 
paſſage aſſez extraordinaire ſur le Phedon , 
& qu'on ne ſauroit expliquer qu'en ſupo- 
ſant qu'on y enviſage ce dialogue com- 
me du genre exoter/que. On y conſeille de 
lire le Ph&don pour ſe confirmer dans la 
creance des peines & des rècompenſes 
d'une autre vie: un des interlocuteurs des 
Tuſculanes r&pond ; « Je Vai lu & ſou- 

; « vent: 


d Teſte Euſeb. Prapar. Evang. lib.13. cap.3. & 4. 
e Apud Fabricium, Bibl. Graca. lib. 3. cap. 2. 
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« vent: Et je ne ſais comment il arrive 
que Jen conviens, lorſque je le lis; 
mais cette perſuaſion $'evanouit des 
que Jai ferme le livre, & que je com- 
« mence à reflechir en moi- m&me ſur 
« Pimmortalits de Lame. Ceſt que le 
Phedon étant un dialogue du genre éxo- 
terique , toit regarde par les ſavans com- 
me une eſpece de roman philoſophique. 
Toutefois un ſavant, ocupe en ſecret à la 
lecture d'une piece auſſi admirable pour le 
ſtyle & pour la compoſition; pouvoit aile- 
ment ſe laiſſer ſurprendre & ſe laiffer 
captiver par les charmes qui 'embeèliſ- 
ſent , oublier pour un moment le but yeri- 
table de Fauteur ,' & ſubir le fort du vul- 
gaire : mais apres avoir mis le livre de 
core , reflechiſſant de ſang froid ſur les 
principes que tous les philoſophes en gene- 
ral avoĩent ſur la nature de Dieu & fur 
celle de ame, toutes les couleurs bril- 
lantes diſparoiſſoient, le vrai deflein de 
Tauteur s emparoit de Veſprit, & toute 
perſuaſion s vanouiſſoĩit. Un paſſage des 
Epitres de Seneque , qu'on peut mettre en 
paralelle avec celui- ci, confirme cette ex- 
plication. « On fe fächeroit volontiers 


cc CONIre 

f Feci me Hercule, & quidem ſœmpius: {ed neſ- 
cio quomodo dum lego, aſſentior; cum poſui li- 
brum & mecum ipſe de immortalitate animorum 
cæpi cogitare aſſentio omnis illa elabitur. T#fe, 


dip. lib. I. cap. 11. 
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contre quelqu'un qui nous reveille , 
« lorſque nous ſommes ocupes d'un ſonge 
« agreable. Il nous euleve un plaifir 
« qui quoique faux, a cependant tous les 
« &fets d'un plaiſir veritable. Voila , ecrit- 
il a ſon ami, le tort que vous m''avez 
« fair, Vous m'avez rapele a moi lorſque 
„je COMMENCOIS A m' abandonner à des 
penſces conſolantes, & que je m'y ſerois 
« engage de plus en plus, ſi je men euſſe 
« &t6 detourne, Je m'ocupois a reflechir 
« ſur l'immortalitè de Vame, & je me 
« Perois en quelque maniere perſuade, Je 
me rendois avec facilitè à Popinion des 
grands hommes, plus flare neanmoins 
de leurs promelles agreables, que con- 
« vaincu par leurs argumens. Je me li- 
« yrois à une douce eſperance ; j'crois deja 
« A charge à moi- meme, & je mæpriſois 
« les reſtes de cette vie, ſongeant que 
« je paſſerois dans Vimmenſite des tems 
& que je poſſederois Feternitéè: lorſque 


tout d'un coup je me ſuis reveille A la 


reception de vorre lettre, & ce beau 
« ſonge s'eſt Eclipſe 5, 
La 


g Quomodo moleſtus eſt jucundum ſomnium vi- 


denti, qui excitat; aufert enim voluptatem, etiamſi 


falſam, effectum tamen veræ habentem: fic epiſ- 
tola tua mihi fecit injuriam. Revocavit enim me 
cogitationi aptæ traditum, & iturum, ſi licuiſſer, 


ulte- 
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La Philoſophie Platonicienne toit entic- 
rement Pythagoricienne en ce point; & 
comme celle- ci rejettoit le dogme des peines 
& des recompenſes d'une autre vie, on 
en peut conclure a juſte titre que l' une & 
autre le nient également. Platon nëan- 
moins étant regarde comme le plus zélé 
defenſeur de ce dogme, ſans doute parce- 


qu'il eſt le premics qui ſe ſoit aplique 


A donner des preuves de Feternite de 
Fame *, il merire qu'on s'arrète d'une 


maniere particuliere a FExamen de "es ſen- 


timens. 
En premier lieu, il eſt vrai que Platon 
a fait uſage de pluſieurs argumens nau- 
veaux pour Verernire, ou ſi on le veut, pour 
Fimmortalitæ de Fame. Mais pour con- 
noitre quelle eſpece d' immortalité il atri- 
buoit à Fame, il ne faut que confiderer la 
nature des argumens qu'il employe pour 
. la 
ulterius. Juvabat de æternitate animarumquzrere, 
imo me hercule credere. Credebam enim facile 
epinionibus magnorum virorum rem gratiſſimam 
promittentium , magis quam probantium. Dabam 
me ſpei tantz. Jam eram faſtidio mihi, jam reli- 
quias ætat is infractæ contemnebam, in immenſum 
illud tempus & in poſſeſſionem omnis xvi tranſitu- 
tus: Cum ſubito experrectus ſum, epiſto la tua ac- 
cepta, & tam bellum fomaium perdidi. Senec. 
Epiſt. 104. 

h Primum de amicorum æternitate non ſolum 
ſenſiſſe idem quod Pythagoras, ſed rationem etiam 
attuliſſe, ait Cicero de Platone ; Tuſc. Difp. lib. 1. 
sp. 17> 
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la prouver, Les argumens qui lui ſont 
particuliers & pour leſquels il eſt fi fa- 
meux, ne ſont que des argumens meta- 
phyſiques, rires de la nature & des qua- 
lites de fame & qui par conſequent ne 
prouvent que fa permanence; & certai- 
nement il la croyoit . Mais il y a de la 
diference entre la permanence de l'ame, 
pure & ſimple; & la permanence de l'ame, 
acompagnee de chatimens & de recom- 
penſes. Les preuves morales ſont les ſcu- 
les qui puiſſent prouver un erat futur & 
proprement nomme de peines & de re- 
compenſes ; or Platon, loin d'inſiſter far 
ce genre de preuves, nien alegue point d'au- 
tres, comme on peut le voir dans le dou- 
zieme livre de ſes loix, que Pautorite de la 
tradition & de la religion; & par-. là il fair 
allez voir qu'il en abandonne la verire , 
& qu'il n'en reclame que hutilité. 

En ſecond lieu, opinion de Platon ſur 
la meremplychote, a doane lieu de le re- 
garder comme le plus grand dé fenſeur des 
peines & des recompentcs d'une autre vie. 
A opinion de Pythagore qui eroyoit la 
tranſmigration des ames purement natu- 
relle & nëceſſaire, il ajouta que cette tranſ- 
mi- 


i Tot rationes attulit (Plato) ut velle ceteris, 
ſibi certe perſuaſiſſe videatur Cic. Tuſe. diſp. lib. 1. 


cap. 21. 
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migration toit deſtinèe à purifier les ames 
qui ne pouvoient point à cauſe des ſouillu- 
res quꝭ elles avoient contractèes ici- bas, re- 
monter au lieu d'où elles etoient deſcen- 
dues, ni ſe rejoindre à la ſubſtance uni- 
verſelle dont elles avoient été feparces ; 
& que par conſequent les ames pures & 
fans tache ne ſubiſſoient point la Mẽtemp- 
ſychoſe. Cette idée eroit auſſi finguliere 
a Platon, que la Merempſychoſe Phyſique 
Feroit A Pythagore. Elle ſemble renfer- 
mer quelque forte de diſpenſation morale 
que n'avoit point celle de ſon maitre ; 
& elle en diferoit encore, en ce qu'elle n'y 
aflujeriſfoir pas tout le monde fans diſtinc- 
tion, ni pour un tems égal. Mais pour 
faire voir neanmoins combien ces deux 
philoſophes s acordoient pour rejetter ide 
des peines & des recompenſes d'une autre 
vie, il ſufira de faire voir quelles idées ils 
avoient l'un & autre de Vexiſtence de 
Fame apres qu'elle étoit reunie à la ſub- 
ſtance ed dont ils ſupoſoient qu'elle 
avoit Er ſë parte. 

Et pour commencer par Platon, lorſ- 
qu'il inſiſte en plufieurs endroits de {es 
ouvrages ſur le dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie, comment le 
fait- il? C'eſt toujours en ſuivant les idées 

groſſieres du peuple; que les ames des 

. Me- 
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mechans paſſent dans le corps des anes & 
des pourceaux; que ceux qui n' ont point 
etè initiés reſtent dans la fange & dans la 
boue ; qu'il y a trois juges dans les Enfers; 
il parle du Styx, du Cocyte & de “ Acheron, 
&c. & il y infiſte avec tant de force que 
Von peut & que Pon deit meme croire 
qu'il a voulu perſuader les lecteurs aux 
quels il avoit deftine les ouvrages ou 
il en parle, comme le Phedon, le Gor- 
gias, ſa rẽ publique, &c. Mais qui peut 
s'imaginer qu'il ait ere lui - meme per- 
ſuade de toutes ces idées chimèriques. Si 
Platon, le plus ſubtil de tous les Philoſo- 
phes , cut cru aux peines & aux recompen- 
ſes d'une autre vie, il en auroit rafine le 
dogme, & il Pauroir purihe , comme il Fa 
fair a Fegard de Perernite de Pame dont 
il eroit intimement perſuade, Il a indique 
a peu pres ce qu'il en penſoit dans ſon 
Epinomis , lorſqu' il parle de la condition de 
homme de bien après ſa mort. aſſu- 
« re, dit-il, tres fermement , en badinant 
comme {crieuſement , que lorſque] la 
« mort terminera ſa carriere , il ſera à fa 
« diſſolution dépouillè des ſens dont il 
« ayoit Puſage ici - bas; ce n'eſt qualors 
qu'il participera A une condition ſimple 
& unique, & fa diverfite crant reſolue 
« dans Punite , il ſera heureux, ſage & 

8 60 for- 
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« fortune, ””. Ce n'eſt pas ſans deſſein que 
Platon eſt obſcur dans ce paſſage. Com- 
me il croyoit que Tame fe reunitloir- finale- 
ment A la ſubſtance univerſelle & unique 
de la nature dont elle avoit ere ſeparte , & 
qu'elle s'y confondoit, ſans conſerver une 
Exiſtence diſtincte; il eſt allez ſenſible que 
Platon intime ici ſecrerement , que lorſqu'il 
badinoit , il enſeignoit alors que Phomme 
de bien avoir dans l'autre vie une Exiſtence 
diſtincte, particuliere & perſonellement 
heureuſe, conformement à opinion po- 
pulaire ſur la vie future; mais que lorſqu'il 
parloit ſerieuſement, il ne croyoit pas que 
cette Exiſtence fut particuliere & diſtincte; 
il croyoit au contraire que c toit une vie 
commune ſans aucune ſenſation perſonelle, 
une reſolution de l' ame dans la ſubſtance 
uni verſelle. Le paſſage peut admettre ces 
deux ſens; ou en ſupoſant que la diverſité 
de nos ſenſationg font toutes ablorbees par 
le ſeul ſentiment de notre bonheur, ce qui 
ne detruit pas une Exiſtence diſtincte; ou 
en ſupoſant que la diverſitè de notre Etre 
eſt confondue dans Etre unique, ce qui 
derruit formellement une Exiſtence par- 
ticuliere & perſonnelle ; & c'eſt ce der- 
nier ſens qu Ariſtote atribue à Platon dont 
il ᷑toit le diſciple. Nous Examinerons plus 
particulicrement dans la diſſertation ſui- 


vante les ſentimens des Philoſophes * 
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la nature de Pame. Jajouterai ſeulement 
ici pour confirmer ce que je viens de dire, 
que Platon dans fon Timee s explique plus. 
ouvertement , & il y avouc que les tour- 
mens des Enfers ſont des opinions fabu- 


leuſes. 


En éfet les anciens les plus eclaires ont 


regarde ce que ce Philoſophe dit des peines. 


& des rècompenſes d'une autre vie, com- 
me choſes d'un genre Exoterique ;z C'|t à 
dire comme des opinions deſtinees pour le 
peuple, & dont il ine croyoit rien lui- 
meme. Lorſque Chryſippe, fameux Stot- 
cien, blame Platon de $'erre fervi mal 2 
propos des terreurs d'une vie future pour 
detourner les hommes de l'injuſtice, il ſu- 
pole lui- meme que Platon n'y ajoutoit au- 
cune foi. H ne le reprend pas d'avoir cru 
ces opinions, mais de s etre imagine que 
ces terreurs puèriles pouvoient etre utiles 
à la cauſe de la vertu * Strabon fait voix 
qu il eſt du meme ſentiment, lors qu'en 
parlant des Brachmanes des Indes, il dit 
qu'ils ont à la maniere de Platon invente 
des fables concernant Fimmortalite de 
Lame, & le jugement futur . Celſe avoue 
que ce que Platon dit d'un état futur & 
des demeures forruntes , deftinees à la ver- 
tu, weſt qu'une alégorie. „ Mais il n'eſt 

40 pas 

K Plut. De Stoic. repug.. 
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« pas aiſe , ajoute- t- il, de deviner ce qu'on 
« doit entendre par- 1a, Il faudroit con- 
0 cevoir le ſens de ce qu'il a voulu dire 
« par ces paroles. Ils ne peuvent a cauſe 
« de-leur imbecillite & de leur indolence pe- 
n netrer dans les hautes regions; mais 
leur nature etoit aſſex forte pour Selever 
A une contemplation fi ſublime, alors ls 
e conceveroient ce que ceſt que le veritable 
« czel & la veritable ſplendeur u. Celſe 
r6duir ici le ſentiment de Platon fur la na- 
ture des peines & des recompenſes d'une 
autre vie, a idée de la métempſychoſe 
ui ſervoit A la purification des ames ; & 
la merempſycioſe elle - meme ſe reduiſoir 
finalement A la reunion de Pame avec la 
nature divine, lorſqne lame pour me ſer- 


vir de ſes expreſſions toit devenue aſſez 


forte pour penetrer dans les hautes regions, 

Nous paſlerons a preſent a lx amen des 
ſentimens des Petipatericiens & des Stoi- 
ciens , dont la diſcution ſera beaucoup plus 
facile: Car ces Philoſophes ayant renonce , 
non en tout, mais en grande partie , au 
caractere de Lẽgiſlateurs, ils ont parle 
plus ouvertement contre les peines & les 
xecompenſes d'une autre vie. Toute la 
diference entre eux & les Platoniciens ſur 
ce point, ne provient que du plus ou du 
moins de reſerve , tous faiſant uſage des 

| memes 


m Orig. cont. Celſ. lib. 7. pag. 352, Steph. Edit, 
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memes principes, comme on Paprend de 
Ciceron u. 


Ex AMEN des Sentimens d Ariſtote. 


Ariſtote fut le rival auſſi bien que le diſ- 
eiple de Platon. Cet eſprit d emulation 
le porta à prendre une diferente route vers 
la renommee , en s' emparant d'un diſtrict 
que perſonne encore n'avoit ocupe. Quoi- 

wil wait point pretendu au caractere de 
Legiſlateur , il Ecrivir cependant des livres 
de loix & de politique, par pure opoſi- 
tion a ſon maicre qu'il cherchoit à contre- 
dire en toute ocaſion. | 

Il obſerva à la verite l'ancienne methode 
de la double doctrine , mais avec moins de 
reſerve & de diſcretion que ceux qui la- 
voient precede. Les Pythagoriciens & les 
Platoniciens faiſoient de cette methode 
meme un ſecret de leurs écoles; mais 


il ſemble qu' Ariſtote ait eu envie de la 


faire connoitre à tout le monde, en indi- 
quant publiquement la diſtinction que 
ron doit faire de ces deux genres de 
doctrines ». Auſſi s'explique-t- il ſans dé- 
tour & de la maniere la plus dogmatique 
contre les peines & les recompenſes d'une 
au- 

n Acad. queſt. lib. 1. 
o In agel libris (de Republica) utor proemiis, 
ut Ariſtoteles in iis quos exotericos yocat. Cie. 


Epiſt. ad Attic. lib. 4. Ep. 16, 
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autre vie. La mort, dit- il dans ſon trait 
« de la Morale, eſt de toutes les clioſes 
« la plus terrible; c'eſt la fin de notre 
« Exiſtence , & apres elle, Phomme n'a ni 
« bien 2 eſperer , ni mal A craindre. 


ExXAMEN des Sentimens de Zenon, 

Zenon , fondateur du Portique ou de la 
ſee des Stoiciens , voulut ſe conformer \ 
la mode, en compoſant un ſyſteme de 
loix & de politique ; & lorſqu'il parle 
ſous le caractere de Legiflateur , on trouve 
qu'il enſeigne le dogme des peines & des 
3 d'une autre vie. « Zenon le 
« Stoicien , dit Lactance, enſeigna qu'il 
« y avoit des Enfers, & un lieu deftine 
« pour les hommes vertueux , ſ{epare de 
celui des impies; que les uns abs 
« une demeure tranquile & delicieuſe , & 
que les autres au contraire ſubiſſoient 
„la peine de leurs crimes dans des de- 
« meures tenebreuſes & des abimes horri- 
« bles de fange & de boue v. Mais fans 
faire mention de ce que Chryſippe ſon dil- 
ciple, ſe moquoit de toutes ces choſes , 
comme de terreurs pueriles , Yon fair _ 
ui- 

p Eſſe inferos Zeno Stoicus docuit, & ſedes pio- 
rum ab impiis eſſe diſcretas; & illos quidem quie- 
tas ac delectabiles incolere regiones, hos veros 
luere pœnas in tenebroſis locis atque in cœni vo- 


taginibus horrendis. Lad. Inſt. lib. 7. Sed. 7. 
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ſuivant les Principes philoſophiques de 
recole de Zenon , l'ame mouroit avec le 
corps 4; à la verite les Stoiciens pour faire 
un compliment à leur maitre , preteneirenc 
que ſon ame de voit exiſter juſqu'a la con- 
flagration generale de Punivers ; par où 
Fon verra qu'ils n'entendotent rien du tout, 
lorſqu'on expliquera dans la ſuite leurs opi- 
nions {ur la nature de Pame. 

Les Stoiciens renoncerent bientor au ca- 
ractere de Legiflareur , pour lequel il pa- 
roit que leur maitre avoir peu de talent, à 
en juger parce qu'il dit dans ſon traite de 
la Republique : « Que les Erats ne de- 
« vrotent pas s embaraſſer de barir des 
« temples : parceque on ne doit pas croire 
« qu'il y ait rien de faint ou de (acre, 
« Ou qui merire aucune eſtime reelle dans 
« Pouvrage des maſſons & des charpen- 
« tiers . Zenon avoit fans doute oublie 
qu'il Ecrivoit pour une Societe civile, lorſ- 

wil s'amuſoit à philoſopher de la forte 
* le ton Sroique, Le fait eſt que cette 
ſecte n'a jamais eu aucune reputation pour 
les talens de la legiflature , & qu'elle y re- 
nonca enticrement dans la ſuite. Alors elle 
Ecrivit avec moins de reſerve contre les 
peines & les rècompenſes d'une autre vie. 

C'eſt ainſi qu Epictete, vrai Stoicien 
sil y en cut jamais, dit en parlant de la mort, 

« Vous 


q Plutarch. De Plac. Phil. lib. 4. cap. 7. 
x Origen. conti. Celſ. pag. 6. Steph. Edit. 
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Vous rallez point dans un lieu de peines: 
« Vous retournez a la ſource dont vous 
« Eres ſorti, à une douce reunion avec vos 
« Elemens primitifs. Les parties de feu, 
« de terre, d'air & d' eau, retournent ſé- 
% parement aux Elemens du feu, de la 
« terre , de Pair, & de Veau, Il n'y a 
« ni Enfer, ni Acheron , ni Cocyte , ni 
« Phlegeton *, | 

Seneque dans ſa conſolation à Marcia, 
fille du fameux Stoicien , Cremutius Cor— 
dus, reconnoit & avoue les memes prin- 
cipes, avec auth peu de derour qu'Epic- 
tete. « Songez que les morts ne reſſen- 
« tent aucun mal. La terreur des Enfers 
« Eſt une fable. Les morts n' ont à crain- 
« dre ni tenebres, ni priſons , ni torrens 
« de feu, ni fleuve d'oubli. Il n'y a apres 
la mort ni tribunaux , ni coupables : il 
« regne une liberre vague, fans tirans, 
„Les poetes, donnant carriere à leur 
imagination, ont voulu nous Epouvan- 
« ter par de vaines frayeurs: Mais la mort 
« eſt la fin de toute douleur , le terme de 
« tous les maux ; elle nous remet dans 
„la meme tranquillite ou nous tions 
avant que de naitre *, 


| EXAMEN 

{- Apud Arri an. lib. 3. cap. 12. 

t Cogita, nullis defunctum malis affici. Ila quæ 
nobis inferos faciunt terribles, fabulam eſſe. Nul- 
las imminere mortuis tenebras, nec Carcerem, nec 
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ExXAMEN des Sentimens de Ciceron. 


Apres avoir Examine les Sentimens des 
quatre grandes ſectes des philoſophes Grecs 
ou de leurs fondateurs, Pythagore, Platon, 
Ariſtote, & Zenon, ſur les peines & les 
recompenſes d'une autre vie; jai cru que 
le lecteur ſeroit curieux de connoitre en 
particulier ceux de Ciceron ſur ce point 
important. Ciceron eſt de ſes compatrio- 
res celui qui acheva la conquere de Vem- 
pire de la littErature, ayant raportè a Rome, 
comme en triomphe , les ſeules choſes qui 
reſtoient à la Grece de ſon ancienne gran- 
deur , ſa philoſophie & ſon eloquence, 

Il eſt extremement dificile de penetrer 
les ſentimens veritables du Philoſophe Ro- 
main. Grand admirateur de Platon qu'il 
apeloir ſon Dieu u, il en a imité la mé- 
thode, & il a parconſequent ſuivi celle de la 
double doctrine. En ſecond lieu le but de 
Ciceron dans ſes ouvrages philoſophiques, 
eroit moins d'expoler ſes propres ſenti- 

mens, 
ſlumina flagrantia igne, nec oblivionis amnem, nec 
tribunalia & reos, & in illa libertate tam laxa ul - 
los iterum Tyrannos. Luſerunt iſta poetæ, & vanis 
nos agitavere terroribus. Mors omnium dolorum 
& ſolutio eſt & finis, ultra quam mala noſtra non 
exeunt; quæ nos in illam tranquillitatem, in qua, 
antequam naſceremur, jacuimus, reponit. cap. 19. 


u Deus ille noſter Plato, ad Artic. lib. 4. Epiſt. 16, 
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mens, que de developer aux yeux de 
ſes compatriotes ce que les Grecs avoi- 
ent enſeigne ſoit en matieres de ſpëcu- 
lation ou de morale pratique. Aucune 
ſecte ne lui convenoit mieux pour &x&- 
cuter ce deſſein, que celle des nouveaux 
Academictens , qui fans jamais rien Etablir, 
s'ocupotent ſeulement à diſcuter les opi- 
nions des autres, Un paſſage de Ciceron 
dans ſes queſtions Academiques, donne lieu 
de croire-qu'il n pouſa cette ſecte, que 
lorſqu'il eut forme ce deſſein. Varron un 
des interlocuteurs lui dit, « Mais qu'eſt- 
« Ce que ſentends dire de vous? De quoi 
« $*agit-il , repond Ciceron ? Et Varron re- 
te plique; Que vous avez abandonne l'an- 
« cienne Academie, & que vous vous etes 
« adonne a la nouvelle *, * Ce change- 
ment dans les ſentimens de Cicèron, arriva 
apres la ruine de la ReEpubique , lorſque 
le loifir & la retrajte lui firent naitre Fidee 
d*exEcuter un ſi grand deſſein. Il paroit 
encore par un paſſage de ſon traité de la 
Nature des Dieux, qu'il embraſſa cette 
ſecte ſubitement, & lorſqu'on ne sy ſeroit 
point atendu ?, Il men ſuivit 2 la verite les 
maxi- 


X Sed de te ipſo quid eſt quod audio > 
Quanam de re » 
Relictam a te veterem jam, tractari autem novam. 
Multis etiam ſenſi mirabile videri, eam nobis po- 
tiſſimum probatam eſſe philoſophiam, quæ lucem 
eripe- 
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maximes , qu' autant qu'elles Eroient conve- 
nables à ſon deſſein. Il n'eroit point dans 
le fonds Academicien rigide, dans le ſens 
que Ferolent les Grecs, qui en S atachant 
June ſecte adheroient A tous (es ſentimens. 
geil Fett été en ce ſens, comme la nou- 
yelle Academic formoit une ſecte tout 4 
fair ſceprique , il ſeroit auſſi ridicule de 
vouloir decouvrir les ſentimens de Ciceron 
ſur le point dont il s'agit, que de vouloir 
connoitre le jugement d'un aveugle ne ſur 
les couleurs. 

Pour juger juſqu'a quel point & de quelle 
maniere Ciceron Eroit Academicien , il 
n'y a qu'A conſiderer ſur quel pie la phi- 
loſophie Grecque fur regue & adoptce en 
Italie. Les Romains autant par leurs diſ- 
poſitions naturelles que par leurs mceurs , 
eroient peu propres pour les ſiences ſpe- 
culatives. Lorſqu'ils commencerent à Eta- 
blir avec la Grece un commerce d'arts & 
de ſiences, ils concurent beaucoup de ja- 
louſie contre les ſophiſtes Grecs , & ils les 
traiterent meme aſſez rudement. Il $'ecou- 
la quelque tems avant qu'ils puſſent s' acou- 
tumer a penſer favorablement de gens 
toujours prets a diſputer indiferement pour 


Ou 


eriperet, & quaſi noctem quandam rebus offunde- 
tet, deſertæque diſciplinæ, & jampridem relictæ 
patrocinium nec opinatum a nobis eſle ſuſceptum. 
lib, | cap. Zo 
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ou contre la vertu. La Philoſophie meme 
ne fut dans la ſuite admiſe à Rome que 
comme une eſpece de rafinement de Feſprit 
humain, & non ſur le pie de perſuaſion 
& de conviction, Les Romains Etoienr 
fort Eloignes de Vhumeur des Grecs , qui 
avoient pour Pautorite de leurs maitres 
une obcillance aveugle ; ils regarderent les 
ſees qu'ils embraſſerent , non comme une 
regle de leurs ſentimens & de leur con- 
duite, mais ſeulement comme une eſpece 
d'embèliſſement propre aux Ecoles de Rhe- 
torique, & capable de les mettre en état 
de raiſonner plus facilement ſur toutes ſor- 
tes d' afaires. C'eſt ce que Ciceron lui 
meme nous aprend , lorſqu'il tourne Ca- 
ton en ridicule pour vouloir regler la vie, 
par les paradoxes des Stoiciens, au lieu 
que la plus grande partie ne les adop- 
totent que pour diſputer avec plus de fa- 
cilite *. Ce paſlzge eſt d' autant plus re- 
marquable que les Stoiciens étoient fa- 
meux pour la dialectique, & que cette 
raillerie venant a la ſuite de PFexpoſi- 
tion de leurs paradoxes moraux , Ciceron 
ne peut tourner Caton en ridicule que 
ſur ce qu'il eſt le plus eſſentiel parmi les 
ſentimens d'une ſecte d'adopter avec t1n- 
CErite, 
z Hæc homo ingenioſiſſimus M Cato auctori- 
bus eruditiſſimis inductus, arripuit, neque diſpu- 
tandi cauſa, ut magna pars, ſed ita vivendi. 


Ora. pro Murax. 
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efrite, De là on doit conclure que Ci- 
ceron ſe moquant de ceux qui embraſ- 
ſoient une ſecte pour faire de ſes maximes 
la regle de leur vie, n'a lui- mème adopte 
celle des nouveaux Academiciens que par 
amour pour la controverſe, Il en fait 
Faven à ſon adverſaire, « Javyonrai , 
« dit-H 4 Caton , que me mehant dans 
« ma jeuneſſe de la force de mon efprit , 
« je cherchai a Papuyer des ſecours de 
« la ſience ©, „ Or la ſience conſiſtant 
alors dans Fetude des opinions philoſo- 
phiques , cet aveu ſignifie en d'autres 
termes, qu'il n' avoit embraſſẽ une ſecte de 
philoſophie que pour l'uſage dont elle Etoir 


dans la diſpute. 


Ciceron d'ailleurs a joue un grand nom- 
bre de roles, ce qui jette une grande ob- 
ſcurite far la realire de ſes ſentimens. 
Quelquefois il fe produit ſous le carac- 
tere d'un homme d'Etat, & comme il le 
dit lui-meme , de Pere & de conſervateur de 
{a Patrie d. Il vecut dans un temps ou la Re- 
publique ẽtoit dechiree par les diſſenſions 
du peuple & du ſenat; où les uns & les 
autres ayant tort, on Etoit obligè de mé- 

nager 


c Fatebor enim, Cato, me quoque in adoleſcen- 
tia difiſum ingenio meo, quæſiſſe adjument a doc- 
trinæ. Ibid. 

4 Urbis conſervator & Parens, 


Tom. II. E 
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nager leurs foibleſſes & d' adoucir la verits ; 
& ou il falloit ſouvent leur ténir un lan- 
gage diferent. Lorſqu'il parle par éxem- 
ple au ſenar de la conſpiration de Cati- 
lina ; il la repreſente comme une choſe de 
la derniere conſequence , & fi bien con- 
certèe qu'elle avoit fait des progres parmi 
tous les ordres de PEtar, Mais lorſqu'il 
parle au peuple de cette mEme entre- 
priſe, il en parle comme d'une choſe in- 
ſenſce, comme d'une folie qui n'etoir 
ſoutenue que par quelques milerables & 
quelques déſeſperés. II convenoit a {es 
deſſeins de repreſenter cette conſpiration 
aux yeux du peuple & a ceux du ſenat 
ſous deux aſpects diferens; & il conduiſit 
cette afaire avec tant d' habiletè qu'il ſauva 
la République. 

Quelquefois il crit & parle en philo- 
ſophe; & on a déja obſerve que ſous ce 
caractere, ce ne ſont point ſes propres 
ſentimens qu'il expoſe, mais ceux des 
Philoſophes Grecs. Il blame mème la cu- 
riolirte de ceux qui voudroient chercher à 
connoitre ce qu'il penſoit. En conſequence 
du deſſein qu'il avoit forme, il introduir 
ſur le téatre les Stoiciens, les Epicuri- 
ens, les Platoniciens, les anciens & nou- 
veaux Academiciens, alin d'inſtruire les 
Romains de leurs opinions diferentes , & 
de leurs diferentes manieres de raiſonner. 
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Ce n'eſt point alors Marcus Tullius Cice- 
ron qui parle; C'eſt le Philoſophe Aca- 
demicien; il perſonniſie les autres: le tout 
eſt en quelque maniere une fiction, une 
piece dramatique. 

Enfin Ciceron eſt quelquefois orateur; 
& comme avocat de {es cliens , il parle 
alors en leur nom, & non au ſien; il 
ſe dépouille de lui-meme pour ſe revetir 
de leur caractere. Je ſais que des Mo- 
raliſtes ſEveres pretendent qu'il weſt pas 
permis à un avocat de defendre une cauſe 
qu'il croit mauyaiſe ; mais ont-ils bien 
medire ſur cette deciſion 2 Je congois que 
tout membre de la ſ(ociete, ſoit deman- 


deur ou de&fendeur, a naturellement droit 


de parler avec libertè pour lui-meme & de 
declarer {es ſentimens; & que ſi par quel- 
que obſtacle, naturel ou legal, il ne peut le 
faire en perſonne, Etat doit avoir ſoin 
de lui aſſigner un ſubſtitut. Tous les Etats 


Pont fait, & c'eſt ce que font les Avo- 


cats en vertu meme des fonctions & des 
devoirs de leur profeſſion. 

Dans cette diverſitè de caracteres ou- 
pour mieux dire de perſonnages, la per- 
ſonne meme de Ciceron eſt en quelque 
maniere aneantie, & ſes ſentimens varient 
ſuivant la variets des circonſtances. On 
en trouve un grand nombre d'exemples 
dans ſes ouvrages, C'eſt ainſi que dans 

&. 4 un 
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un temps ou la ſuperſtition populaire ſe 
trouvoit enflamee par des prodiges extra- 
ordinaires, Ciceron donne les plus grands 
Eloges a la ſageſſe des Ancetres du peuple 
Romain, comme inſtituteurs & fondateurs 
de la religion nationale ©, Ett dans fon 
traitè des loix, il atribue au contraire A 
la folie de ces mèmes Ancètres le mélange 
des inſtitutions vitieuſes qui ſe trouvoient 
dans la religion. En cette ocaſion le 
Philoſophe a refuté l' homme d'Etat, com- 
me en quelques autres c'eſt Phomme d'Etat 
qui l'emporte ſur le Philofoque, Il de- 
fend dans un endroit les paradoxes des 
Stoiciens , & dans un autre endroit il les 
rourne en ridicule, Dans ſon ſecond livre 
de la Deviation , il combat les augures ; 
& dans fon traité des loix, il ſe declare 


en leur faveur d'un ton ſi ferieux qu'on 


ſeroit tentè de croire qu'il eſt ſincere. En 
un mot, il ſe moquoit de Ja Politique 
des hommes d' état lorſqu'il raifonnoir 
avec les Philoſophes; il ſe moquoit des 
opinions de ccux- ci lorſqu'il vouloit cap- 
tiver la bienveillance d'une aſſemblée: 

& 


© Ego vero primum habeo auctores ac magiſtros 
religionum colendarum Majores noſtros; quorum 
mihi tanta fuiſſe ſapientia videtur, ut ſatis ſuper- 
3 prudentes ſint, qui illorum prudentiam, non 
icam aſſequi, ſed quanta fuerit perſpicere poſſint. 
Orat. de Haruſb. reſpon. in Senatu. 
f Voyez la Diſſerta:ion X VI. vers. la fin. 
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& il ſe moquoit des uns & des autres 
lorſqu'il toit retirè en particulier avec 
ſes amis, Et ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans fon hiſtoire, c'eſt qu'il na 
indique aucun moyen de diſtinguer ſes 
ſentimens; car dans ſes queſtions Acade- 
miques , il eſt prèt de faire ferment qu'il 
dit ce qu'il penſe 8 ; & cependant dans 
ſon traire de la nature des Dicux, il change 
de ton, & il ne veut pas qu'on cherche 
A penerrer ſes ſentimens h. 

S'il y a quelque ouvrage de Ciceron par 
lequel on puiſſe connoitre ſes Fveritables 
ſentimens, ce ſont ſes Epitres familieres; 
& par ces epitres il paroit qu'il ne croyoir 
point aux peines & aux recompenſes d'une 
autre vie, Quand je me bornea Paurorite 
de ſes Epitres, ce n'eſt pas qu'on ne pũt 
aleguer a ceux qui youdroient abſolument 
inſiſter ſur Fautorite de ſes autres ouvrages , 
pluſieurs paſſages de ces memes ouvrages 
qui confirment le ſentiment qu'on lui atri- 
bue. Dans ſes ofices, on Pon croiroit 
naturellement qu'il devroit Enoncer les 
vrais ſentimens de ſon coeur , il ſe dEclare 

expreſ- 


s Jurarem per Jovem Deoſque Penates me & 
ar dire ſtudio veri reperiendi, & ea ſentire quæ 
dicerem. lib. 4. eF. 20. f 

h Qui autem requirunt, quid quaque de re ipſi 


ſentiamus, curioſius id faciunt quam necefle eſt, 
lib, 1. ſed. 5. 
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expreſſẽment contre ce dogme ; & it , 
le fait encore avec moins de meEnagement 
dans ſon oraiſon pour Cluentius. » Quel 
« mal enfin, dit-il, la mort lui a-t-elle 
« fait 2 A moins que ne croyant bonne- 
« ment des fables & des riſes, Pon 
« ne $'imagine qu'il ſubiſſe aux enfers 
les ſuplices que Von dit deſtinés aux 
« impies. Si toutes ces choſes ſont fauſ- 


«les, comme perſonne n'en doute , de 


« quoi la mort PFa-t-elle prive, finon 
40 ſentiment de la douleur K: 

Les paſſages que l'on extrait de Ciceron 
pour prouver qu'il croyoit Fimmortalite 
de Fame, ne detruiſent point ce qu'on 
vient d'avancer ; car Vopinion des payens 
ſur Fimmorrtalite de VYame , bien loin de 
prouver qu'il y cut apres cette vie un 
tat de peines & de recompenles , eſt in- 
compatible avec cette idee , & prouve di- 
rectement le contraire, comme on le fera 
voir dans la ſuite. 

Mais ſans inſiſter A preſent ſur cette 
preuve , ni ſur les paſſages qu'il ſeroir fa- 
cile d*extraire de ſes diferens ouvrages , & 

que 

r Voyez le commencement de la diſſertation 
ſuivante. 

& Nam nunc quidem quid tandem illi mali mors 
attulit 2 niſi forte ineptiis ac fabulis ducimur , ut 


exiſtimemus illum apud inferos impiorum ſupplicia 
erferre, & . Quæ ſi falfa ſunt , id quod omnes 


5 intelligunt, quid ei tandem aliud mors eripui: 


prætex ſenſum doloris > 


mors 
„ ut 
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mnes 
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que Fon pourroit avec raiſon regarder 
comme des remoignages Equivoques de ſes 
ſentimens, il ſufit d'Examiner les lettres 
u'il écrit à fes amis. La Ciceron met 
de cote le caractere de Politique, de So- 
hiſte, & d*Avocat ; c'eſt l' homme, ceſt 
— qui parle, & il y fait ouverte- 
ment profeſſion de ne point croire aux 
peines & aux récompenſes d'une autre 
vie. Dans une Epitre à Torquatus, il lui 
dit que tant qu'il ſera Exemr de fautes, 
rien ne ſera capable de le chagriner en ce 
monde; & que lor{qu'il ceſſera d'erre \, 
i ſera entierement depourvi de ſentiment. 
Dans une autre lettre au meme Torquarus ; 
« la conſolation , dit-il, qui m'eſt com- 
« mune avec vous, c'eſt qu'en quitant 
« la vie, je quiterai une republique dont 
je ne regreterai point d'erre enleve , 
d autant plus que la mort exclut tout 
« ſentiment m. „ Et il dit de meme à fon 
ami Torianus ; « Lorſque les conſeils ne 
6 ſervent plus de rien, on doit nean- 
« moins, 


sed hæc conſolatio levis eſt ; illa gravior qua 
te uti ſpero : Ego certe utor. Nec enim dum ero , 
angar ulla re, cum omni vacem culpa: Et ſi non 
ero , ſenſu omnino carebo. 1b. 6, Ep, 3. 

m Deinde quod mihi ad conſolationem commune 
tecum eſt, fam vocer ad exitum vitæ, non ab ea 
republica avellar, qua carendum efle doleam, 
præſertim cum id ſine ullo ſenſu fururum ſit. Ji. 


6. Ep. 4. 1 
4 
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« moins, quelque choſe qu'il puiſſe arri. 
« yer, le ſuporter avec moderation , puiſ- 
% que la mort eſt la fin de toutes choſes u ». 
Il eſt inconteſtable que Cicéron declare 
ici ſes veritables ſentimens. Ce ſont des 
lettres qu'il Ecrivoit A ſes amis pour les 
conſoler , lorſqu'i} avoir lui meme beſoin 
de conſolation , à cauſe de la triſte & mau- 
vaiſe ſituation des afaires publiques: cir- 
conſtances ou les hommes ſont peu ſub 
ceptibles de deguiſemens & d*arrifices , & 
ou ils ſont portes A declarer leurs ſenti- 
mens les plus ſecrets „ 

Te que Ciceron declare dans ſes epitres 
comme ſentimens reels, il Favoit d&ja 


declare par voye d'hypotheſe dans ſes 
Tuſenlanes P. La comparaiſon de ces paſ- 


ſages 


n Cum conſilio profici nil poſſit, una ratio vi- 
detur , quicquid evenerit, ferre moderate, præ- 
ſertim cum omnium rerum mors fit extremum. Lt. 
6. Ep. 21. 8”. 

o Nam verz voces tum demum pectore ab imo 
Ejiciuntur, & eripitur Perſona, manet Res. Lucret. 

p M. Video te alte ſpectare, & velle in cœlum 
migrare. A. {pero fore, ut contingat id nobis. Sed 
fac ,utiſti volunt, animos non remanere poſt mor- 
tem ---- M. Mali vero quid affert iſta ſententia.} 
Fac enim fic animum interire , ut corpus. Num 
tgitur aliquis dolor, aut omnino poſt mortem ſen- 
— in corpore eſt >, ... Ne in animo quidem igi- 
tur ſenſus remanet: ipſe enim nvſquam eſt... . Hoc 
premendum etiam atque etiam argumentum gonfir- 
mato illo, de quo, fi mortales animi ſunt, dubirare 
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ſages divers les Eclaircit mutuellement, & 
en confirme le ſens & PVexplication. Son 
langage en cette ocaſion eſt celui des Epi- 
cariens , qui traitoient de folie le ſenti- 
ment de ceux qui croyoient que la mort 
etoit une vie nouvelle 9, 


non poſſumus , quin tantus interitus in morte ſit, 
ut ne minima quidem ſuſpicio ſenſus relinquatur. 
Tuſe. Diſp. lib. 1. cap. 34-36. 

q Poſt ſepulturam aliæ atque aliæ manium am- 
bages. Omnibus a ſuprema die eadem, quæ ante 
primum : Nec magis a morte ſenſus ullus aut cor- 
pori aut anime quam ante natalem, Eadem enim 
yanitas iu ſuturum etiam fe propagat .,., Alias 
immortalitatem anime, alias transfigurationem, 
alias ſenſum inferis dando, & manes colendo, 
Deumque faciendo , qui jam etiam homo eſſe de- 
fierit . . , Quz ( malum ) iſta dementia, iterari 
vitam morre > Quzve genitis quies unquam ſi in 
ſublimi ſenſus anime manet. Plin. Hiſt. nat. lib. 
7.cap. 55. 
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Ex AMEN des ſentimens des Philoſephes ſur 
la nature de Dieu, & ſur celle de Pame. 


I les anciens Philoſophes mont point 
cri le dogme des peines & des re- 
compenſes d'une autre vie, quoiqu'ils 
Fayent enſeigné A cauſe de ſon utilité, on 
doit naturellement penſer qu'ils n'agiſ- 
ſoient point en cela par caprice, mais qu'il 
y avoit des raiſons puiſſantes qui leur fer- 
moient les yeux ſur la verite de ce dogme: 
ces raiſons Eroient les principes fondamen- 
taux de leur philoſophie. L'ancienne phi- 
loſophie Grecque étoit rafince , ſubriliſce , 
ſpeculative A Fexces, Elle ſe decidoit 
moins par des principes de morale , que par 
des principes de metaphyſique ; & quel- 
ques abſurdes qu'en fuſſent les conſequen- 
ces, elles n'eroient pas capables de vain- 
cre Pimpreſſion que ces principes fai- 
ſoient ſur leur eſprit; ni de les tirer de 

Ferreur dont ils ẽtoient preocupes. 
On en a un éxemple remarquable dans 
Fancienne philoſophie de DEmocrite. Sui- 
1 val 
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vant ſes principes, les ſenſations non ſeu- 
lement, mais les penſces memes, & ſi je 

is m'exprimer ainſi, les cog/tatzons de 
eſprit Eroient de purs modes paſlits ; 
* que la connoiſſancc & PVintelli- 
gence ne diferoient en rien du ſens ou 
du ſentiment. Il en rèſultoit qu'il ne 
pouvoit y avoir aucune erreur de faux 
jugement, parceque toute paſſion eſt une 
vraye paſſion, toute aparence eſt une vé- 
ritable aparence. Il s'en ſuivoit que le 
ſoleil & la lune ne devolent ere que de 
la grandeur dont ces corps lumineux pa- 
roiſſent a la vue; & des philoſophes qui 
ſe piquoient de raiſon , aimerent mieux 
adopter & defcndre cette con{cquence, que 
de renoncer au principe mctaphy{ique qui 
les y conduiſoit. 

Cer exemple fait voir avec combien 
de juſtice M. De Fontenelle a cenſuré les 
Philoſophes. » Quand ils s'entètent une 
« fois d'un prejuge, dit-il, ils {ont plus 
« incurables que le peuple meme, parce- 
« qu'ils s'entètent également & du pre- 
jugé, & des fauſſes raiſons dont ils le 
« ſoutiennent ?, 

L'atachement, Yon pourroit dire, le 
reſpe& des Philoſophes Grecs pour leurs 
principes metaphyliques , étant ſi grand, 

1's 

Hit. des Oracles. 
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ils devoient neceſſairement rejetter le dog- 
me des peines & des reEcompenſes. d'une 
autre vie, quelques invincibles que fuſ- 
ſent les argamens moraux dont on put 
ſe ſervir pour en démontrer la verite , 
puiſque ce dogme ſe trouvoit incompa- 
tible avec leurs principes metaphyfiques 
ſur la nature de Dieu & ſur celle de 
Fame. 

Ils croyoĩent que Dieu ne pouvoit ni ſe 
facher, ni faire mal A qui que ce ſoit. C'&toit 
un principe generalement adoptè par tous 
les Philoſophes Grecs , comme Ciceron le 
raporte b. Nous alons voir la maniere dont 
ils l'enviſageoĩent & les con{equences qu'i!s 
en tirvient. Ciceron ſera encore notre 
guide ſur ce point. 

Le Philoſophe Romain fait I'eloge de 
Regulus qui prefera le bien public a ſon 
bien perſonnel , Phonorable à PFutile , en 
diſſuadant de reHcher les priſoniers Car- 
thaginois & retournant à Cartage pour 
y ſubir un malheur certain, lorſqu'il au- 
roit pu paſſer le reſte de ſes jours dans 
fa patrie, en repos & au milieu des plai- 
firs connus de fon tems. II le fit par &gard 


pour 
þ At hoc quidem commune eſt omnium Philoſo- 
horum , non eorum modo, qui Deum nihil ha- 
bo ipſum negotii dicunt, & nihil exhibere alter:; 
fed eotum etiam, qui Deum ſemper agere aliquid 
& moliri volunt, nunquam nec iraſci Deum nec 
nocere. Offic. lib, 3, cap. 28. 
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ur ſon ſerment ; or Ciceron ſupoſe qu'on 
fa fair cette objection. Qu'eſt-ce qu'un 
ſerment , lorſque celui qui le viole ne craint 
point la vengeance des cieux , Dieu étant 
incapable de ſe mettre en colere ni de 
faire du mal à perſonne? A cette objec- 
tion, il repond en avouant qu'un Par jure 
na rien à craindce de la vengeance di- 
vine; que ce n'eſt pas la crainte des Dieux, 
puiſqu'i] n'y a point lieu de les craindre, 
mais la juſtice & la bonne foi qui rendent 
le ſerment ſacrè & inviolable e. 

Dans ce paſſage, Ciceron reconnoit clai- 
rement & avoue la conſequence univer- 
ſelle du principe, ſuivant le quel Dieu eſt 
incapable de colere; ſavoir, qu'il detruit 
entièrement toute idee de punition divine. 
Et ce n'eſt point un ſentiment qui fut 

par- 

© M. Attilius Regulus Chartaginem rediit: neque 
eum Caritas Potriæ retinuit, nec ſuorum, Neque 
vero tum ignorabat ſe ad crudeliſſimum hoſtem & 
ad exquifita ſupplicia proficiſci : Sed jusjurandum 
conſetvandum putabat. Quid eſt igitur, dixerx 
quis, in jurejurando? Num iratum timemus Jovem.2 


At hoc quidem commune eſt omnium Philoſopho- 
rum... . Numquam nec iraſci Deum, nec no- 


cere .... Hxc quidem ratio non magis contra Re- 


gulum quam contra omne jusjurandum valet : Sed 
in jurejurando , non quis metus, ſed quz vis fit, 
debet intelligi : eſt enim jusjurandum affirmatio 
religioſa. Quod autem affirmate, quaſh Deo teſte , 

romiferis, id tenendum eft. Jam enim non ad 
ram Deorum quæ nulla eſt, ſed ad juſtitiam & ad 
Adem pertinet, Offic, lib. 3. cap. 26, 27, 23, 29. 
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particulier au Philoſophe Romain ; il ne 
fair en cette ocaſion qu*tnoncer ceux des 
Philoſophes Grecs , ſes maitres. 

Un lecteur moderne, rempli des idées 
philoſophiques de ces derniers Siecles , ſera 
peutetre ſurpris de ce que cette conſtquence 
a ſi fort embaraſſe toute Vantiquire , lorſ- 
qu'il lui paroit & qu'il eſt reellement ſi 
facile d'en rèſoudre la dificulte, en diſtin- 
guant les paſſions humaines des atributs 
divins de juſtice & de bonte , ſur leſquels 
eſt Erabli d'une maniere invincible le 
dogme des peines & des rEcompenſes fu- 
tures, Mais les anciens étoient fort Eloi- 
ones d'avoir des idees ſi preciſes & fi diſ- 
tinctes de la nature divine. Ils ne ſavoient 

as diſtinguer la colere de la juſtice , ni la 
partialitè de la bonte. | 

Ce n'eſt cependant pas qu'il n'y ait eu 
parmi les ennemis de la religion, quelques 
modernes coupables de la mEme erreur, 
« Milord Rocheſter , dit le Docteur Burnet 
« Eveque de Salisbury, croyoit qu'il y avoir 
« un Etre ſupreme : il ne pouvoit pas 
imaginer que le monde fur l'ouvrage 
„ du hazard ; & le cours regulier de la 
nature lui paroiſſoit demontrer le pou- 
« voir éternel de ſon auteur. Mais il ne 
&« Croyolt pas que Dieu cut aucune de ces 
» afections d'amour & de haine qui cauſent 
« en nous tant de troubles, & par conſẽ- 

8 & quent 
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& quent il ne concevoit pas qu'il put y 
„avoir des peines & des recompenſes fu- 
«ures 4. 

Ce principe & cette conſequence ont 
extrẽmement embaraſſe les premiers de- 
fenſeurs de la religion Chretienne ; ce qui 
prouve que ce retoirt pas un principe 
obſcur de ſpeculation , mais qu'il Etoit au 
contraire univerſellement regu & adopte. 
Lactance pour couper cette dificultè par 
la racine , compoſa un diſcours qu'il inti- 
tula, De la colere de Dien ; « car j ai ob- 
« ſerve, dit- il, qu'un grand nombre de 
« perſonnes penſent que Dieu meſt pas 
« capable de colere, ſurpris en ce point 
« par les faux argumens des philoſophes *, 
Er il confirme ce que nous avons raporte 
ſur Pautorirs de Ciceron , que tous les 
Philoſophes Eroient unanimes dans leurs 


opinions concernant la colere de Dieu f. 


L'ar- 

4 He (the Earl of Rocheſter ) believed there vvas 
a ſupreme Being. He could not think the vvorld 
vvas made by chance, and the regular courſe of 
nature ſeemed to demonſtrate the eternal povver 
of its author. He thought that Cod had 
none of thoſe affections of Love and hatred, vvhich 
breed perturbation in us; and by conſequence he 
could not fee that there vvas to be either revvard 
or puniſhment. Some paſſages of the life and death of 
John Earl of Rocheſter , by biſhop Burnet , pag. 47. 

* Animadverti plurimos exiftimare non iraſci 
Deum ;iidem tamen a Philoſophis irretiti & falſis 
argumentationibus capti. 

* Ita omnes Philoſophi de ira conſentiunt. 


112 DirissrenTATION XI. 

Largument que Lactance ſe propoſe 
de combatre, peut ſe rèduire en cette forme, 
Si Dieu ra aucun ſentiment. de bienveil- 
lance ou de haine , d'amour ou de colere , il ne 
peut ni recompenſer ni punir ; or Dieu 14 
auc une de ces paſſions : Done &. Voyons 
comment Lactance, qui connoiſſoit ſi bien 
le fort & le foible de l'ancienne philoſo- 
phie, répond A cet argument. Un con- 
troverſiſte moderne auroit certainement 
nie la majeure: mais c' toit un principe 
regu de tous les partis, & que Lactance 
lui-mème regardoit comme la baſe de la 
religion 8. Enſorte qu'il n'avoit d' autre 
reſſource que de nier la mineure; & c'eſt 
Ia, comme il le dit, le but & le deflein de 
ſon ouvrage b. | 

Il entreprend donc de prouver que Dieu 
a des paſſions humaines; & quoique par 
quelques expreſſions rEpandues dans fon 
ouvrage, il paroiffe en ſentir lui meme 
Fabſurdite, cependaut comme tous les Phi- 
loſophes étoient d'acord pour croire que 


ſans ces paſſions , il ne pouvoit y 
avoir des peines ni de recompenſes fu- 
| tures 


6 Qui fine ira Deum eſſe credentes diſſolvunt 
omnem religionem... . live igitur gratiam Deo, 
five iram , five utrumque dettaxeris, religionem 
tolli neceſſe eſt. 

b Hæc (nempe ut iraſcatur Deus) tuenda no- 
bis & aſſerenda ſententia eſt. In ea enim ſumma 
omnis & cardo religionis pietatiſque verſatur- 
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tures, il s' aplique ſerieuſement A prouver , 
& il avance ſans aucun menagement ou 
raſinement, que Dieu Eprouve comme les 
hommes les paſſions de l'amour & de 
la haine. Il dit A la vérité que ces paſ- 
ſions ſont dans l' homme de deux eſpeces, 
raiſonnables ou deraiſonnables; mais que 
dans Dieu, elles ſont toujours & unique- 
ment raiſonnables. Pour fortifier ce ſenti- 
ment, il fait de Dieu un ſujet propre aux 
paſſions , & il ſoutient qu'il a une forme 
humaine ; opinion qui cut alors de la 
vogue, & qui peutetre , $'il eſt permis de 
former des conjectures, ne fut introduite 
& ſoutenue que pour ſervir a Fapui de 
ce ſentiment, 
Lactance employe toute ſon eloquence. 
& tous ſes talens pour degrader la raiſon 
humaine , & — A ſes lecteurs, sil 
Etoit poſſible, qu'on ne peut rien con- 
noitre concernant la divinite que par le 
moyen de la Revelation. C'eft que la 
Raiſon s opoſoit trop fortement a Popi- 
nion monſtreuſe, qui donne à Dieu une 
forme humaine. Cet arrifice a été pra- 
tique par tous les controverſiſtes dans tous 
les temps: ils uſent de repreſailles contrefla 
raiſon. Lorſqu'ils la trouvent trop in- 
flexible pour cẽder, ils la repreſentent com- 
me trop foible pour juger ; Er en general , 
toutes les fois qu'un auteur qui veut fe 


faire 


—— = 
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faire valoir par le raiſonnement, debute 
par medire de la raiſon, on doit s'atendre 
qu'il ayancera quelque paradoxe deraiſfon. 
nable. C'eſt ainſi que lorſque le ſavant 
M. Huet veut donner quelques unes de ſes 
conjectures pour des d&monſtrations , il 
commence par chicaner la certitude des 
principes de GeEometrie ; ſans comparaiſon 
comme ce peintre dont parle Plutarque , 
qui ayant peint ce qu'il apeloit un coq , 
chaſſoit tous les coqs veritables , afin que 
leur preſence ne fit point de tort A ſon 
ouvrage. 

On objectera peuretre que le principe 
ſuivant le quel Dieu eſt incapable de colere, 
ne conclut que contre les chatimens de 
Fautre vie & men ataque point les ré- 
compenſes; pluſieurs Philoſophes, com- 
me Lanctance lui-meme le raporte, ſoute- 
nant que Dieu &toirt ſuſceptible des paſ- 
ſions de faveur & de bienveillance , quoi- 
que tous niafſent qi] fur ſuſceptible de 
colere i. | 

Mais premierement , nier les chatimens 
d'une autre vie, c'eſt oter au dogme d'un 


erat futur, ce qui en eſt la partie la plus 


Eficace & la plus utile. Et en éfet quoi- 
2 les anciens pretendiſſent que le ſejour 
ans les champs Eliſtes ne fur que pour 

| un 


Ita omnes philoſophi de ita conſentiunt, de 
gratia diſcrepant. 
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un temps * , ils ſoutenoient que les chati- 
mens du Tartare Eroient Eternels |, C'eſt ce 
que Plaron enſeigne en pluſieurs endroits 
de ſes ouvrages ® ; Er Celſe bien loin de 
ejetter cette opinion, la met au contraire 
au nombre de celles dont on ne doit ja- 
mais ſe deſiſter n. 

Il eſt vrai qu on peut ale&guer pluſieurs 
paſſages de l Antiquitè, qui ſemblent de- 
truire ce que nous venons d' avancer contre 
leternitè des recompenſes, « Il y a dans 
„le Ciel, dit Ciceron, un lieu deligne & 
« fixe OL tous ceux qui ont contribue à 
«la conſervation & à Vacroifſement de 
«leur patrie , doivent jouir d'un bonheur 
« eternel O. » Pour rẽſoudre cette difi- 
culre, on doit obſerver que les anciens 
diſtinguoĩent les ames en trois claſſes ; celles 
des hommes, celles des heros & celles des 
paſ- demons ou de genies. Ils croyoient que 
uoi- Wcelles de ces deux dernieres claſſes jouiſ- 
de ſoient 


* Has omnes, ubi mille rotam volvere per annos , 
Lethzum ad fluvium Deus evocat agmine magno : 


py Scilicet immemores ſupera ut convexa revifant, &c. 
un n. VI. 748. 
plus 1— Seder , æternumque ſedebit 
10i- Infelix Theſeus. Ibid. 617, 
our m Foyex le Phedon & le Gorgias de Platon. 
n Apud Orig. contra Celſ. lib. 8. 

dur o Omnibus qui Patriam conſervarint, adjuve- 
un rint , auxerint, certum eſſe in cælo ac definitum 
* locum ubi beati ævo ſempiterno fruantur. Samn. 


Seip. cab. 3. 
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ſoient d'un bonheur éternel, non dans |. 
ſejour des champs Eliſées, mais dans le, 
cieux où ils devenoient des eſpeces de 
demi-dieux. Mais toutes les ames de |; 
remiere claſſe Eroient deſtin&es à habiter 
0 Purgatoire, le Tartare, ou les champ 
Eliſees. De ces trois ſéjours, le prémiet 
& le troiſieme Etoient paſſagers, & le ſe. 
cond eroit eternel. Ceux qui avoient rendy 
des ſervices eminens à leur patrie, & dom 
parle Crceron , étoient cenſes avoir des 
ames de la ſeconde ou de la troiſieme 
claſle. 

En ſecond lieu, ſuprimer les charimenz 
fururs, C'eſt également ſuprimer les re 
compenſes; Fun implique l'autre. Dos 
gue Von ſupoſe que la bienveillance e 
en Dieu une afection ou une paſſion, on 
doit neceſſairement convenir avec Lac- 
trance qu'il ne ſauroit Etre Exemt de colere, 
Comme on ne peat lui atribuer Fun fans 
lui atribuer l'autre, on ne peut lui en 
refuſer un ſans lui refuſer tous les deux. « Si 
« Dieu, dit Lactance, weſt pas capable 
« d'avoir de la colere contre les injuſtes & 
« les impies , il ne ſauroit non plus aimer 
« les hommes juſtes & pieux. C'eſt pour- 
quoi PFerreur de ceux qui nient & la co- 
„lere & la bienveillance eſt plus uniforme 
« & plus raiſonnable, que celle de ceur 
« Qui ne nient que Pun des deux. On 
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ne peut dans des choſes abſolument 
contraires Eprouver un ſentiment pour 
une, que Pon n prouve un ſentiment 
, opoſe pour l'autre; ou Fon wen doit 
a reflentir aucun. Celui qui aime les 
« bons , hait les mèchans, & celui qui 
„ne hair pas les mèchans, eſt incapa- 
« ble d'aimer les bons; parceque Pa- 
» mour que l'on a pour les bons, vient 
«de la haine que Pon a contre les mé- 
chans, comme la haine que l'on a contre 
« ceux- ci vient de Famour que Pon a pour 
« ceux-là p. | 

Comment, dira-t-on , les anciens ont-ils 
donc pu admettre en Dicu la bienveil- 
lance & en exclure la colere ; eux qui à 
la veritèẽ dogmatiſoient ſouvent comme 
des foux, mais qui n' ont jamais raiſonné 
en idiots: quoique leurs principes fuſ- 
lent ſouvent faux , leurs concluſions d'or- 
dinaire Erolent juſtes, Cette abſurdité 
auroit du faire apercevoir A Lactance que 
ſon raiſonnement portoit ſur une fauſſe 
hy potheſe. Cette Enigme n'eſt point di- 

ficile 

Si Deus non iraſcitur impiis & injuſtis, nec pios 
mique juſtoſque diligit. Ergo conſtantior eſt error 
illorum qui & iram ſimul & gratiam tollunt. In 
rebus enim diverſis, aut in utramque partem moveri 
neceſſe eſt, aut in neutram. Itaque qui bonos dili- 
git, & malos odit; & qui malos non odit, nec bo- 


nos diligit. Quia & diligere bonos, ex odio malo- 


tum venit; & malos odiſſe, ex bonorum caritate 
deſcendit. | 
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ficile a rẽſoudre. On convenoit qu'il 9 1dees 5 
pouvoit y avoir ni peines ni rècompen I css pal 
ſes futures, ſans atribuer A la divinité de ils en 
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paſſions humaines. Les Philoſophes nj. 
oient que Dieu fut ſuſceptible de colere; 
quelques uns deux neanmoins ſoutenoien 
qu'il Eroit ſuſceptible de bienveillance 
Lactance ſe ſaiſit de cet aveu, & il argy 
mente conſẽquemment, en confiderant |; 
bienveillance & la colere , Pune & Vautre, 
comme des paſſions; & c'eſt en cela qu 
conliſte ſon erreur. Les anciens qui enviſa 
geoient la colere comme une paſſion , nn. 
viſageoient point la bienveillance divine 
- ſous le meme aſpect: ils la regardoien 
ſimplement comme une émanation de 
Feflence de Dieu, & non comme une 
paſſion ou une afection de cet Etre ſu- 
preme. Or ſi l'on ſupoſe que les recom- 
penſes ſont Vefer d'une paſſion bienfai- 
ſante, mais que los Philoſophes ont admis 
la bienveillance en Dieu, fans la conſide- 
rer comme paſlion, il ne s'enſuit nulle- 
ment qu'en admettant la bienveillance, 
ils ayent du admettre les rẽcompenſes d'un 
autre vie. La ſeule diference qu'il y avoit 
entre les Philoſophes qui admettoiĩent ou 
qui rejettoient la bienveillance divine, 
C'eſt que les uns croyoient à la provi- 
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dence & que les autres n'y croyoient pas. 
La providence neanmoins , ſuiyant leurs 
idées, 
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des, étant adminiſtree par le moyen de 
ces paſſions, il reſte a Examiner comment 
ils en pouvoient concilier le dogme, avec 
une opinion qui y paroit contradictoire, 

Pour cet &fert, il faut conſidérer quelle 
toit l eſpece de Providence que croyoient 
les Philoſophes Theiſtes., Les Peripatéti- 
ciens & les Stoiciens avoient à peu pres les 
memes ſentimens ſur ce ſujet. On acuſe 
communeEment Ariſtore d'avoir cru que 
la Providence ne $'etendoit point au deſ- 
ſous de la Lune, mais c'eſt une Calomnie 
inventée par Chalcidias q. Ce quAriſtote 
apretendu, c'eſt que la providence par- 
ticuliere ne s tendoit point aux individus, 
Comme il etroit fataliſte dans ſes opinions 
ſur les choſes naturelles, & qu'il croyoit 
en mEme temps le libre arbitre E homme, 
il penſoit que ſi la Providence $'&tendoir 
uſquꝰ aux individus , ou que les actions des 
hommes ſeroient nèceſſaires, ou qu'etant 
contingentes leurs éfets deconcerteroient 
les deſſeins de la Providence, ce qui au- 
toit araque la toute puiſſance de Dieu. 


Ne 


1 Ariſtoteles Dei Providentiam uſque ad Lunæ 
tegionem progredi cenſet; infra vero neque Provi- 
dentiz ſcitis regi, nec angelorum ope conſultiſ- 
que ſuſtentari : nec vero Dæmonum proſpicientiam 
3 intervenire. Calch. Comment. in Platonis 

imaum. 

Fabricius apelle ce Calchidias, Gnariſſimus vete · 
ti Phileſophia. Bibl. Lat. lib. 3. cap. 7. 
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Ne voyant donc aucun moyen de conciliet 
le libre arbitre avec la prefience divine, 
il coupa le nœud de la dificultè, en niant 
que la Providence $'erendit juſqu*aux in. 
dividus. Zenon ſoutenoit que la Proyi. 
dence avoit ſoin du genre humain, de 1; 
mème maniere qu'elle preſide aux globe; 
celeſtes ; mais plus uniforme dans ſon Opi- 
nion qu' Ariſtote, il nioit le libre arbitre de 
homme, & c'eſt en quoi il diféroit de 
ce Philoſophe: car au reſte l'un comme 
Pautre en admettant une providence ge. 
nerale , rejettoit toute providence parti- 
culiere, Voila d'abord un genre de Pro- 
vidence qui eſt non ſeulement tres com- 
patible avec Popinion de ne point croire 
aux peines & aux recompenſes d'une autre 
vie; mais qui meme detruit la creance 
de ce dogme, 

Le cas des Pythagoriciens & des Plato- 
niciens eſt, à la verité, rout-4-fair diferent, 
car ces deux ſectes croyoient une Provi- 
dence particuliere qui $'erendoit à chaque 
individu, une providence qui ſuivant les 
notions de Pancienne Philoſophie , ne pou- 
voit avoit lieu fans les afections ' on les 

aſſions de l'amour & de la haine, Ceſt 


a le point de la dificulte : ces ſectes exclu- 
oient de Fidee de la Divinité toute idec 
de paſſion & particulièrement toute idec 
de colere; en conſequence elles rejerroient 
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la ereance du dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie, & nẽanmoins 
elles croyoient en mème tems une provi- 
dence adminiſtree par le ſecours des paſ- 
ſtons. Pour <claircir cette contradiction 
aparente; il faut avoir recours à un prin- 
cipe dominant du Paganiſme; C eſt- a- dire, 
à F influence des Divinités locales & tuté- 
laires. Pythagore & Platon enſeignoient 
que les diferentes regions de la terre avoi- 
ent ẽtè confices par le maitre ſupreme de 
Punivers , au gouvernement de certains 
Dieux inferieurs, C'ctoit longtems avant 
ces Philoſophes, Vopinion populaire de 
tout le monde Payen. Elle venoit origi- 
nairement des Egyptiens, fur l'autoritè deſ- 
quels Pythagore & Platon l'adopterent. 
Tous les Ecrirs de leurs diſciples ſont rem- 
plis de la doctrine des Demons ou des 
Genies; & d'une maniere ſi marquee , 
que cette opinion devint le dogme ca- 
rateriſtique de leur thèologie. Or l'on 
ſupoſoit que ces genies étoient ſuſcepti- 
bles de paſſions, & que c' toit par leur 
moyen que la Providence particuliere avoit 
lieu. On doit meme obſerver ici que la 
raiſon qui ſuivant Calchidias, faiſoit re- 
jetter aux Peripatericiens la creance d'une 
providence ſublunaire, c'eſt qu'ils ne croy- 
oient point a IU miniſtration des divinites 
infericures : ce qui montre combien ces 
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deux opinions etoient Etroitement liées 


Fane à Fautre. 

On peut par- IA expliquer un paſſage 
de Ciceron qui a paru fort étrange aux 
commentateurs. Ce Philoſophe en par- 
lane de ceux A qui le ſyſeme viſible de 
ce monde, les viciflitudes des faiſons 
& les productions de la terre, font con- 
clure qu'il y a une providence qui pre(i- 
de aux actions humaines, ajoute que les 
Drenx immortels ne paroiſſent preſque faits 
que pour Fuſage des hommes *. Si Von ſu- 

ole en éfet que Ciceron ne fait point 
alluſion a Yopinion populaire, dont nous 
venons de parler, ſur les genies rutelaires 


* + xo . 1 
ou les divinites locales, rien weſt plus 


impie ni plus inſenſé; comme rien n'eſt 
plus juſte ni plus beau, conformement aux 
idees du Paganiſme , ſi l'on ſupoſe le con- 

traire. 
Mais lorſque l'ame eroit degagee du 
corps, 


r Sunt autem alii Philoſophi, & hi quidem magni 
atque nobiles, qui Deorum mente ac tatione om- 
nem mundum adminiſtrari & regi cenſeant: neque 
retro id ſolum, ſed etiam ab ii{dem vitæ hominum 
conſuli & provideri. Nam & fruges & reliqua quæ 
terra par iat, & tempeſtates ac temporum varietates, 
cælique mutationes, 2 omnia, quæ terra 

cant, a Diis immortalibus 
tribui generi humano putant; multaque quæ di- 
centur in his libris conligunt : quæ talia ſunt ut & 


* 2 © 2 & * . o 
ipſi Dii immortales ad uſum hominum fabricati 


pune videantur. De Nat. Deor. lib. 1. cap. 2. 
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corps, alors ſuivant Fopinion des Philo- 
ſophes, elle n'etoic plus ſous le gouver- 
nement ni ſous Pinfluence des Démons. 
On trouve dans Apulce un paſſage remar- 
quable qui explique & qui confirme ce que 
nous venons d'obſerver. « La puiſſance 
& la bienveillance de Dieu, dit- il, ne 
« {out ſujetes à aucune Epreuve paſſagere, 
« & parconſẽquent Dieu ne peut reſſentir 
ni indignation, ni colere, ni joye, ni 
« Chagrin, Exemt de toutes les paſ- 
« lions de Pame, il ne s'aflige ni ne ſe 
« rejouit : & jamais il ne fe derermi- 
«ne a Paction ou A Finaction par au- 
« Cun mouvement ſubit; ce qui ne peut 
« Convenir qu'a la nature intericure des 
Demons; Etres mitoyens entre les 
« Dicux & les hommes , par la nature de 
leurs facultes , comme par celle des 
« lieux qu'ils habitent; ayant Fimmor- 
« talite en commun avec les premiers , 
« & les paſſions en commun avec les 
« derniers. Car ils ſont ſujets, ainſi que 
„nous, a s'irriter & A fe calmer; a 
« Senflamer de colere, & a t{ laifer 
« toucher de compaſſion. Ils ſont ſenſi- 
« bles aux préſens, ſe laiſlent doucir 
« par les prieres, s'ofenſent du mépris, 
« & s'apaiſent par 'obéiſſance & par 
les honneurs: en un mot ils reſſe ent 

F 2 toutes 
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« routes les paſſions qui font impreſſion fur 
« les hommes *, 

Il paroit Evidemment par les diferens 
paſſages qu'on a altguts , que ſupoſer 
que Dieu eſt incapable de colere, prin- 
cipe qui dans Fidee des payens renverſoit 
le dogme des peines & des recompenſes 
d'une autre vie, n'ataquoit point la pro- 
vidence particuliere des Dieux; & que 
la bienveillance que quelques philoſophes 
atribuoient à la divinite , n'etoit point une 
paſſion ou une afection ſemblable en au- 
eune maniere a celle de la colere qu'ils 
lui refuſoient ; mais une ſimple bienveil- 
lance qui dans V'arangement & le gouver- 
nement de univers, en dirigeoit la tota- 
lite vers le mieux, ſans interyenir dans 

chaque 

f Deber Deus nullam perpeti vel operis vel amo- 
tis temporalem perfunctionem; & id circo nec in- 
dignatione, nec ira contipgi nullo angore contra- 
hi, nulla alacritate geſtire : ſed ab omnibus paſſio- 
nibus animi liber, nec dolere unquam , nec ali- 

ando Iztari , nec aliquid repentinum velle vel 
nolle.Sed & hæc cuncta, ut id genus cetera, Dzmo- 
num mediocritati congruunt. Sunt enim inter ho- 
mines & Deos, ut loco regionis, ita ingenio men- 
tis interſiti; habentes communem cum ſuperis im- 
mortalitatem , cum inferis paſſionem. Nam perin- 
de ut nos, pati poſſunt omnia animorum placamen- 
ta vel incitamenta; ut & ira incitentur, & miſeri- 
cordia flectantur & donis invitentur, & precibus 
leniantur, & contumeliis exaſperentur, & honori- 


bus mulceantur, aliiſque omnibus, ad ſimilem no- 
bis modum , varientur. De Leo Socratis. 
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chaque ſiſteme particulier pour en pre ve- 


nir les deſordres ou y remèdier: bienveil- 


lance qui ne provenoit point de la vo- 


lonté, mais qui Emanoit de Peflence meme 
de VErre ſupreme. « Qu'eſt - ce qui porte 
« les Dicux à la bienveillance , dit Seneque ? 
« C'eſt la Nature. On ſe trompe ſi Fon 
« croit qu'ils ayent la volonte de nuire. 
« Ils ne le peuve Ils ne peuvent nt 
« faire ni recevoir aucune injure ; ce font 
deux choſes in{eparables que de pouvoir 
« 0a ofenſer ou ęètre ofenſe. La ſupreme, 
« Padmirable nature, ne veut pas que ceux 
qu'elle a mis au- deſſus des dangers , puiſ- 
Cnc eux-memes erre dangereux *, 

L'aveuglement des anciens ſur la nature 
de Pame n'&toir pas moindre que ſur la 
nature de Dieu. Leurs ſentimens ſur ces 
deux ſujets ſont tellement lies , qu'on ne 
ſauroit bien connoitre les uns . ſans con- 
noitre les autres. 

Il ne peut y avoir que deux manieres 
d'enviſager Pame ; ou comme une quali- 
re ou comme une ſubſtance. Ceux qui pen- 
ſoient qu'elle n toit qu'une pure qualite, 

comme 


t Quæ cauſa eſt Diis bene faciendi? Natura. Er- 
rat, ſi quis putat illos nocerere velle. Non poſſunt. 
Nec accipere injuriam queunt, nec facere : Lædete 
enim lædique conjunctum eſt. Summa illa ac pul- 
chertima omnium natura, quos periculo exemit, 
nec periculoſos quidem fecit. Sen. Epiſt. 95. 
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comme Epicure , Dicearchus , Ariſtoxene , 
Aſclepade & Galien, croyoient & devojent 
neceſlairement croire qu'elle toit ant antie 
à la mort. | | 
Mais la plus grande partie des Philo- 
ſophes ont cru que ame étoit une ſub- 
ſtance. Tous ceux qui é&toient de cette 
opinion, ont ſoutenu unaniment qu'elle 
n*etoit qu'une partie parèe d'un Tout; 
ue Dicu eroit ce Te 
. enfin $'y reunir par voye de refu- 
fion, Mais ils diféroient entre eux ſur la 
nature de ce Tout; les uns ſoutenant qu'il 
n'y avoir dans toute la nature qu'une Cate 
ſubſtance „les autres ſoutenant qu'il y en 
avoit deux. | | 
Ceux qui ſoutenoient qu'il n'y avoir 
qu'une feule ſubſtance univerſelle , Eroient 
& vraix Arhees. Leurs ſentimens & ceux 
des Spinoſiſtes modernes, ſont les memes. 
Et Spinoſa ſans dorfte a puiſe ſes erreurs 
dans cette ſource corrompue de Pantiquite, 
Ceux qui fourenoient qu'il y avoit dans 
la nature deux fubſtances generales , Dieu 
& la matiere , concluoient en conſequence 
de cet axiome fameux, De Rien, Rien, 
que Pune & autre étoient erernelles. 
Ceux-ci formoient la claſſe des Philoſophes 
Theiſtes ou Deiſtes , aprochant plus. ou 
moins, ſuivant leurs diferentes ſubdivi- 
kon , de ce qu'on apelle le Spinoſiſme. Par 
exemple, 
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txemple, ceux qui ſoutenoient que ces deux 
ſubſtances premieres étoient marerielles , 
comme les Cyrenaiques , les Cyniques & 
les Stoiciens, aprochoient beaucoup plus 
des ſentimens des Philoſophes araces qui 
madmettoient qu'une ſeule ſubſtance , que 
les Pythagoriciens, les Platoniciens & les 
Peripateticiens , qui croyoient au contraire 
qu'il n'y avoit qu'une de ces deux fu 
ſtances qui fut marerielle. | 

Parmi les défenſeurs de l'immatérialité 
de la ſubſtance divine, les uns ne reconnoiſ- 
ſoient qu'une ſeule perſonne dans la divi- 
nite, les autres deux ou trois: enſorte que 
les premiers croyoient que Fame Etoir une 
partie du Dieu ſupreme, & les derniers 
croyoient ſeulement qu'elle toit une par- 
tie de la ſeconde ou de la troĩiſieme hypoſ= 
taſe, ainſi qu'ils l'apeloient. 

De meme qu'ils multipiierent les per- 
ſonnes de la Divinité, ils multiplierent la 
nature de Fame. Les uns en donnoient 
deux à chaque homme; les autres encore 
plus liberaux lui en donnoient trois: il 
y avoit Fame intellectuelle, Pame ſenſi- 
tive, & ame vegetative. Mais Von doit 
obſerver que de ces ames ainſi multi- 
plices , ils croyoient qu'il n'y en avoir 
qu'une ſeule qui fut partie de la divinite. 
Les autres étoient ſeulement une matiere 


elementaire , ou de pures qualires. 
F 4 On 
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On ne fait qu' indiquer toutes ces dif. 
tinctions qu il ſeroit curieux, mais trop 
_ d'aprofondir. I ſufit d*obſerver que 
2 que diference de ſentimens qu'il y eur 
ur la nature de Fame , tous ceux qui 
croyoient que c*etoit une ſubſtance reelle, 
&acordotent en ce point; qu'elle Eroit une 
partie de la ſubſtance de Dieu, quelle 
en avoit été {Eparte , & qu'elle devoit y 
retourner par refuſion. La propoſition 
eſt Evidente par elle - meme, A Vegard 
de ceux qui nadmettoient dans toute [a 
nature qu une ſeule ſubſtance univerſelle: 
& ceux qui en admertoient deux, les con- 


fideroient comme reunies & compolant 


enſemble Funivers, preciſement comme le 


corps & Fame compoſent Phomme ; Dieu 


en Etoir lame & la matiere en eroit le 
corps. Er de meme que le corps retour- 
noit à la maſſe de la matiere dont il 
Eroit ſorti, ame ee a Feſpric uni- 


verſel de qui tous les eſprits tiroient leur 


ſubſtance & leur Exiſtence. 


C'eſt conformement A ces idées, -=_ 
ilo= 


Ciceron expoſe les ſentimens des ph 
ſophes Grecs. Nous tirons , dit-il , & pui- 
fons nes ames dans la nature des Dien x, 
ainſi que le ſoutiennent les hommes les plus 
Sages & les plus ſavans *. Les. expreſſions 
ori- 
u A natura Deorum, ut doctiſſimis ſapientiſſimiſ- 
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originales ſont plus fortes que je ne puis 
les traduire. Dans un autre endroit, il 
dit que Peſprir humain qui eſt tire de 
Feſprit divin , ne peut erre compare qu a 
Dien | 

Et afin que le lecteur ne $'imagine pas 
que ces ſortes de phraſes que P Ame ei. 
une partie de Dieu, quelle eſt tiree de lui, 
de 12 nature; (phraſes qui reviennent con- 
tinuellement dans les crits des anciens) 
ne ſont que des expreſſions figurees , & 
que l'on ne doit point interprerer avec 
une ſeverirs meraphyſique ; il ne faut 
qu*obſerver la conſequence que Von tiroit 
de ce principe, & qui a été univerſel- 
lement adopree par toute FAntiquite 3 
Que Vame eroir eterneile a parte ante &. 
4 parte poſt ; Celt à dire quelſe eroit ſans 


' commencement comme fans fin, ce que 


les Latins exprimoient par le ſeul mot 
de ſempiternel; quoiqu'ils Sen ſoient auſſi 
ſervi dans un ſens moins preci-, On ne 
doit pas Etre ſarpris de cette int vactitude. 
Les Romains étant peu aconunm?s aux 
ſpeculations & aux raiſonnemens abſtraits, 

leurs 


= placuit, hauſtos animos & libatos habemus. 
e arvin. lib. 1. cap. 49. 

x Humanus autem animus decerptus ex mente 
divina, cum alio nullo niſi cum ipſo Deo compa- 


Jari poteſt, Tuſ. Diſh. lib. 5. cap. 1 5. 
F $ 


130 DissxZxTATION XI. 
leurs auteurs ont ſouvent tombe dans fx 
faute de ſubſtituer un mode mixte à un 
autre; ce qui a meme fort embrouille leur 
juriſprudence. Les Grecs. au. contraire , 
ui Etojent plus verſes dans la meraphy- 
. „ fonr en general plus &xacts dans 
leurs expreſſions, a quoi d' ailleurs Pabon- 
dance ſuperieure de leur langue a pu con- 
tribuer. 

Cette opinion des Anciens ſur Feternits 
de Pame à parte ante & « parte poſt , n'Etoir 
comme on vient de le dire, que la conſe. 
quence naturelle de Popinion ou ils Erojenx 
qu'elle Eroir une partie de la ſubſtance de 
Dieu. Ciceron Vindique aſſez clairement : 
On ne peut trouver ſur la terre Porigine 
« des ames. On ne trouve rien dans la 
« nature terreſtre qui ait la faculté de ſe 
reſſouvenir & de penſer, qui puiſſe ſe 


« rapeler le palle, conſidérer le preſent , 


„& prevoir Faventr. Ces facultes ſont 
« divines, & Fon ne trouvera point d'or 
« Phomme peut les avoir, ſi ce n'eſt de 
Dieu. Ainſi ce quelque choſe qui ſent, 
« qui goũte, qui veut, eſt celeſte & divin; 
« & par cette raiſon, il doit neceſlaire- 
« ment Etre &ternel J.“ La maniere dont 
Cicèron tire la conſequence , ne permet 


pas 


y Animorum nulla in terris origo inveniri po- 
reſt... . His enim in naturis nihil ineſt, quod vim. 
memotiæ, mentis cogitationes habeat, quod & præ- 
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pas d'enviſager le principe dans un autre 
ſens, que dans un ſens precis & meraphy- 
ſique. Car enfin les anciens ſoutenant que 
Fame eroir Erernelle a parte ante, elle de- 
voit etre indépendante de Dieu, ou etre 
une partie de fa ſubſtance. Elle men 
pouvoit point ètre inde&pendante , parceque 
dans chaque ſorte de ſubſtance, le principe 
d'indẽpendence ne pouvoit ètre qu' unique. 
Les anciens A la verire ne trouvoient pas 
abſurde , que Dieu & la matiere exiſtaſſent 
par eux-memes, mais ils n'admettoient point 
un troiſieme principe indẽpendant; & par 
conſequent ils ont du conclure que Fame 
Etoit une partie de la ſubſtance de Dieu. 

Lorſqu'on dit que les anciens croyoient 
Perernite de Fame, fans commencement 
comme ſans fin, on ne doit pas s'imaginer 
qu'ils cruſſent que Fame exiftir de toute 
eternitè d'une maniere diſtincte & particu- 
liere; mais ſeulement qu'elle“ &toit tirt᷑e ou 
derachte de la ſubſtance éteruelle de Dieu 
dont elle faiſoit partie, & qu'elle devoit 
sy reunir & y rentrer de nouveau. C'ett 

ce 


terita teneat, & futura provideat,& complecti poſſir 
præſentia; que ſola divina ſunt. Nec invenietur 
unquam, unde ad hominem venire poſſint, niſi a 
Deo. . . Ita quidquid eſt illud quod ſentit, quod 
ſapit, quod vult, quod viget, cœleſte & divinura 
eſt; ob eamque tem æternum ſit neceſſe eſt. Frag. 
de Conſolatione. | 
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ce qu'ils expliquoient par Pexemple d'une 
bouteille remplie d eau, & nageant dans la 
mer; venant à ſe briſer, l'eau coule de 
nouveau & ſe reunit à la maſſe commune: 


il en Etoit de mEme de l'ame à la diſſolu- 
tion du corps. Ils ne diferoient que fur le 


tems de cette rEunion ; Ang grande partie 


ſoutenoient qu'elle ſe faiſoit A la mort, & 
les Pythagoriciens pretendoient qu'elle ne 
ſe faiſoĩt qu après pluſieurs tranſmigrations. 
Les Platoniciens marchant entre ces deux 
opinions, ne reuniſloient à Veſprir univerſel 
immediatement apres la mort, que les 
ames pures & fans taches. Celles qui 
S$*erotent ſouillèes par des vices ou par des 
crimes. , paſſoient par une ſucceſſion de 
corps diferens pour fe purifier, avant que 
de retourner à leur ſubſtance primitive 
C'eroit-la les deux eſpeces de merempſy- 
choſes naturelles dont faiſoient reellemens 
profeſſion ces deux Ecoles de Philoſophie, 

ainſi que nous avons obſerve ci-devant. 
Que ce ſoient là les yeritables ſentimens 
de Fantiquite, nous en apelons au fameux 
Saſſendi : « A peine, dit-il, y a- t- il eu 
aucun 


2 Nec enim omnibus iidem illi ſapientes arbi- 
trati ſunt eundem curfum in cœlum patere, Nam 
vitiis & ſceleribus contaminatos deprimi in tene- 
bras, atque in cæno jacere docuerunt: Caſtos au- 
zem , puros, integros, incorruptos, bonis etiam 
ſtudiis a que artibus expolitos, levi quodam ac fa- 


ili lapſu ad Deos, id eſt, ad naturam ſui ſimiles 


bervolare. Fragm. de Conſolatione. 
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« aucun philoſophe (tel eſt Vaveuglemenr 
„& Pimbeècillitè de Veſprit humain !) qui 
« ne ſoit tombt dans Ferreur de croire la 
« refafton de Vame humaine dans Pame 
du monde. Preocupes de Fidee que les 
« ames Etoient autant de particules de lame 
du monde, renfermees dans les corps 
« comme de beau Feſt dans un vaſe; its 
« $imaginoient qu'il en Etoit de chaque 
ame 0 la diſſolution du corps, comme 
« dans le cas d'un vaſe qui ſe briſe; 
quelle s ecouloit & fe reunifloit a Fame 
« du monde, dont elle avoir ere detachee ; 
« moins qu à cauſe des taches dont elle fe 
« ſeroir ſontlle dans un corps impur , cette 
« union ne fut diferee , plus ou moins, juk- 
« qu'2 ce qu'elle Sen fur enticrement purt- 
« fiee . Cette autorite eſt grande ſans 
doute, & d' autant plus grande qu'elle n'eſt 
fondee que ſur Fevidence du fait; Gaſſendi 
paroiſ- 
a Interim tamen viz ulli fuere (quæ humana 
mentis caligo atque imbecillitas eſt ) qui non inci- 
derint in errorem illum de refuſione in animam 
mundi. Nimirum , ſicut exiſtimàrunt ſingulorum 
animas particulas eſſe animæ mundanæ, quarum 
quælibet ſuo corpore ut aqua vaſe, includeretur ; 
ita & reputarunt unamquamque animam, corpore 
liſſoluto, quaſi de fracto vaſe, effluere, ac animæ 
mundi, e qua deducta fuerit, iterum uniri ; nit 
2 plerumque ob contractas in impuro corpore 
ordeis, vitiorumque maculas, non prius umantur- 
quam ſenſim omnes ſordeis exuerint, & aliæ ferius, 
aliæ ocyus repurgatæ, atque immunes ab omni labe 
evaſerint. Animadverſ. in ddecimum Libram Dioges 
vis Laertii, pag. 550. 
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aroiſſant n'avoir fait aucune atention 3 
I. conſequence qui en reſulre , ſavoir , que 
les anciens Philoſophes ne pouvoient point 
croire aux peines ni aux recompenſes d'une 
autre vie. S'il y euit fait atention, on ne 
ſauroit douter qu'il ne s en fut prevalu pour 
Papologie d' Epicure, dont il s'eſt etorce 
dans trois gros volumes de juſtiſier ou 
d' excuſer les erreurs monſtreuſes, en les 
comparant avec d'autres erreurs auſſi 
grandes ou font tombees les diferentes 
ſecges philoſophiques. 

On voit par-la que Fopinion des anciens 
ſur lternitè de ame, qui a fait croire aux 
modernes qu'ils admettoient des peines & 
des recompenſes apres cette vie, eſt pre- 
ciſement la raiſon qui ne leur permettoit 
pas de les admettre. 

Les premiers auteurs Chretiens eurent 
plus de diſcernement, & en jugerent mieux. 
Ils ſentirent que ce ꝓrincipe du Paganiſme, 
qui ſupoſoit que Vimmortalite de Vame 
etoit de meme nature que Pimmorrtalits 
de Dieu, ataquoit directement Videe des 
peines & des rècompenſes d'une autre vie: 
Et C'eſt pourquoi ils combatirent ce prin- 
cipe de toutes leurs forces. C'eſt ainſi 
qu Arnobe, ne faiſant point atention à la 
double doctrine en uſage dans Vancienne 
Philoſophie, acuſe Platon de contradiction, 
en ſoutenant d'un core cette eſpece d'im- 
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mortalire , & en enſeignant en meme tems 
je dogrre des peines & des recompenſes 
futures v. Mais Fon doit auſſi avouer que 
les auteurs Chretiens , ainſi qu'il ne leur eſt 
que trop ſouvent arrive, donnerent dans 
Pextremire contraire , en pretendant que 
Fame Etoit natutellement mortelle ; & pour 
ſoutenir ce ſentiment , ils avancerent qu'elle 
ttoĩt materielle; de meme que pour ſoute- 
nir que Dieu &toit capable de colere, ils le 
repreſenterent ſous une forme humainez 
Tatien, Tertullien, & Arnobe tomberent 
dans cet excès. D' autres A la veritè comme 
Juſtin le Martire & St. Irente, procede- 
rent avec plus de circonſpection, aleguanrt 
ſeulement contre la notion de Ferernite de 
Fame , qu'elle avoir ere crete par Dieu, & 

qu'elle 

b Quid » Plato idem veſter in eo volumine, quod 
de animæ immortalitate compoſuit, non Acheron- 
tem, non Stygem , non Cocytum fluvios , & Pyri- 
phlegetontem nominat , in _ animas aſſeve- 
rat volvi , mergt, exuri? Et homo prudentiz non 
pravæ, & examinis judiciique e ineno- 
dabilem ſuſcipit, ut cum animas dicat immortales, 
perpetuas, & corporali ſoliditate privatas; punirs 
eas dicat tamen, & doloris afficiat ſenſu. Quis au- 
tem hominum non vidit, quod ſit immortale, quod 
ſunplex, nullum poſſe dolorem admittere; quod 
autem ſentiat dolorem, immortalitatem habere non 
2 ? Er qui poterit territari formidinis alicujus 
orrore, cui fuerit perſuaſum, tam fe eſſe immor- 
talem quam ipſum Deum primum; nec ab eo judi- 


cari quidquam de ſe poſſe, cum fit una immortali- 
tas in utroque , nec in alterius altera conditions 


poſit æqualitate yexari 2 Adver. Gentes , lib. 2. 
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qu'elle dependoit entierement de lui pom 
la duree. Dans la chaleur de la diſpute, i 
echapa aux plus ſages d' entre eux quelques 
expreſſions peu meſurces , qui re 
favoriſer Yopinion de la mortalite de Fame; 
mais la raiſon & la juſtice exigent que Hon 
corrige ces endroits par la teneur générale 
de leurs ſentimens. Si M. Dodwel eit 
daigne faire ces réflexions, il auroit 
e pargner la peine d'Ecrire un traité, Pour 
ataquer Pimmortalite de Pame par Pau- 
toritè des Peres de FEgliſe , dont les ſenti- 
mens ſur cette matiere ne ſauroient Errg 
Equivoques, 

Nous allons examiner plus particulicre. 
ment les ſentimens des quatre grandes 
ſectes de Pancienne philoſophie, E Py. 
thagoriciens , des Platoniciens , des Peri- 
pateticiens & des Stoiciens, L'expoſition 
de leurs ſentimens confirmera ce que nous 
avons dit de ceux des Philoſophes en gene- 
ral ſur la nature de l' ame. 

Ciceron , dans la perſonne de Velleius 
FEpicurien, acuſe Pythagore de ſoutenir 
que Pame Eroit une ſubſtance derachee de 
celle de Dieu ou de la nature univerſelle, 
& de ne pas voir que par là il mettoit 
Dieu en pieces & en morceaux . « Pytha- 105 

| "7 gore De 


c Nam Pythagoras qui cenſuit animum eſſe per 
zaturam rerum omnem intentum & commeantem, 
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6 gore & Empẽdocle, dit Sextus Empiricus, 
« croyoient ainſi que toute I Ecole Italique, 
que nos ames ſont non ſeulement de la 
„ meme nature les unes que les autres, 
« mais qu'elles ſont encore de la meme 
« nature que celles des Dieux & que les 
« ames irrationelles des brutes; n'y ayant 
qu'un ſeul eſprit infus dans univers. 
« qui lui fournit des ames & qui unit les 
« notres avec toutes les autres. Enfin 
Diogene de Latrce raporte que « Pytha- 
gore ſoutenoit que Vame eſt diferente de 
« Ja vie, & qu'elle Etoit immortelle, parce- 
« que la ſubſtance dont elle ẽtoit derachee , 
« Etoit telle par ſa nature 

Platon apelle ſouvent “ame, ſans aucun 
detour, Dieu, une partie de Dieu. Plutar- 
que dit que « Pythagore & Platon cro- 
« yoient Fame immortelle; & que s clan- 
cant dans Fame univerſelle de la nature, 
« elle retournoit A fa premiere origine f. 
Arnobe acuſe les Platoniciens de la meme 
opinion, en les apoſtrophant de la forte, 
Pourquoi donc Fame que vous dites Etre 
« immortelle , &re Dieu, eſt - elle malade 
„dans les malades , imbecille dans ks 


« enfans , 


ex quo noſtri animi carperentur, non vidit diſtrac- 
tione humanorum animorum diſcerpi & lacerat 
Deum. De Nat. Deor. lib. 1. cap. Ii. oy 

d Lib. g. adver. Phyſic. S. 127. 

e Vita Philoſ. lib. 8. F. 28. 

# De Plac. Phileſ. lib. 4. cap. 7. 
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« enfans, caduque dans les vieillards: 0 speul 
folie, demence,, infatuation ! 5.“ e PE! 

Il y a, à la verite, un paſſage dans Stobs 


. l roiſiem 
qui ſemble contredire les ſentimens doniſfccit la 
nous taxons Platon. C'eſt dans Pendroifiſfecit la 
où Speuſippe, neveu & diſciple de Platon, particul 


dir que „I Eſprit n'eſt ni le meme qui ariſt 


Vn ou le Premier, ni le meme que le Buy, genſoir 
mais qu'il a une nature qui lui eſt parti. ¶ autres 
« culiere v. Stobèe a inſere ce paſſag mes ſe 
dans un chapitre ou il raporte pluſieun nortel 
traits fur Veſprit humain. II eſt Cui. gence 
dent que ce paſſage eſt deplace & n'y MY. :ure 


aucun raport, non ſeulement parcequ'lMW aitind 
contrediroit ce que Platon dit ſi Evidery 1 paſ 
ment en pluſieurs endroits de ſes ouvzages; rem 
mais parceque quelque obſcure & quelque corp 
inintelligible qu'il paroifle d*abord , il eſt ¶ eur 
extremement clair , des qu'il eſt reſtirue ay palſa; 
ſujet auquel il doit apartenir, & qui ſe mag 
decouvre de lui - meme , en reflechifſane firme 
avec quelque atention. Il ne peut y erre ſoph! 


_ queſtion que de la Trinite de Platon; ¶ ſubſt 


& WW enfle 
5 Ipſe denique animus, qui immortalis a vobis MW des 
& Deus eſſe narratur, cur in ægris æger fit, in in- ſelle 


ſantibus ſtolidus, in ſenectute defefſus > Delira & 01 
fatua, & inſana! (Adverſe Gent. lib. 2.) II wy a dans * 
les editions d Arnobe qu une virgule après de feſſus, cipe 
& le point d' interrogation eſt tranferè apres le met la ( 
d' inſana. Les Critiques ont cru qu'il y avoit quelque WF con 
choſe de tronqu dans ce paſſage , mais en retabliſſan | 
la ponctuation, on voit qu'il ny mnanque rien, : 
El, Phyf. lib. 1. cap. 1. k 


ards 2 ( 
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 Speuſippe ne dit rien autre choſe ſinon, 
we VEſprit ou le verbe qui en Etoir la 
roilieme hypoſtaſe , n'eſt ni Un qui en 


toit la premiere perſonne , ni le Bon qui en 


ns Stobe 
ens dom 


1 0 
l endroeWcic la ſeconde, mais qu'il avoir une nature 
Platon, particuliere. | 
"ne ul Ariſtote , A quelques modifications pres , 
e le Buy nſoit ſur la nature de l'ame, comme les 


7 Arte eutres Philoſphes. Apres avoir parlé des 
Paſſag mes ſenſitives, & declare que' elles etoient 
luſſeun f aortelles, il ajoute que Veſprit on Vintelli- 
1 u WY rence exiſte de tout tems, & quelle oft de 
- NY iure divine i. Mais il fait une ſeconde 
*cequl aiginction; il trouve que Peſprit eſt actif 
VIGenh ou paſſif , & de ces deux ſortes deſprits , le 


Tages; mier eſt immortel & eternel 5 le ſecond eſt 


Juelque cerruptible x. Les plus ſavans commen- 
„ei de ce philoſophe, ont regarde ce 
tue a paſſage comme inintelligible; & ils ſe ſont 
19 l imagine que cette obſcurite provenoit des 
uſfan formes & des qualitès qui infectent (a philo- 
y ctre ſophie , & qui confondent enſemble les 


aro! ſubſtances corporelles & incorporelles. S'ils 
& euſſent fait atention au ſentiment general 
vob des Philoſophes Grecs ſur Fame univer- 
Jos * ſelle du monde, ils auroient trouve que ce 
an ſpaſſage eſt clair; & qu' Ariſtote, de ce prin- 
eſſus, cipe commun que Fame eſt une partie de 
: "rs la ſubſtance divine , tire ici une concluſion 
Ham contre ſon Exiſtence particuliere & r 
| aus 


1 Axiſtos. Ethic. 
k bid. 
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dans un état futur: Sentiment qui a . ge 1a 
embraſſè par tous les Philoſophes , my uy 


qu'ils n'ont pas tous avoue auſſi ouvert 
ment. Lorſque Ariſtote dit que Vintell 
gence active eſt ſeule immortelle & Ger 
nelle, & que Pintelligence paſſive d 


corruptible; le ſens de ces expreſſions ¶ ¶ oerſon 
peut ètre que celui - ci: Que les ſenſ rrofon 
tions particulieres de Pame , en quoi con at L 
ſiſte ſon intelligence paſſive, ceſſeront on do! 


la mort; mais que ſa ſubſtance , en qua 
conſiſte ſon intelligence active, continuer; 
de ſubſiſter, non | nb ode „mais confo 

due dans lame de univers. Car Fopinion 
d' Ariſtote, qui comparoit lame A une tab 
raſe, toit que les ſenſations & les reflẽxiom 
ne ſont que des paſſions de lame, & cet 
ce qu'il apelle avec Elegance , Pzntelligent 


paſſive , qui comme il le dit ceſſera d'exiſter, * 
ou qui en d'autres termes Equivalens , et, pou! 
corruptible. Ses,, commentateurs & ſes «y A 
e memes nous aprennent ce qui. qui 

ut entendre par Pintelligence active, en , Ge 


la caracteriſant d intelligence divine; ce qu 


1 9 * NUS 
en indique & PForigine & la fin. by 
Par - 1a , cette diſtinction, en aparence I , me 


extravagante, de l'eſprit humain en intel. 
ligence active & . 2 „paroit ſimple & 1 11 
exacte. Pour avoir point eu cette clef © 
de PFancienne metaphylique , les partiſans n 
d*Ariſtote ont étè fort partages de ſenti- I dl a1 
mens, concernant ce que leur maitre croy- 

an 
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Jut 2 &. de la mortalité ou de l'immortalitè de 
ess mg me. L'Ecrivain anonime de la vie de 
dure chagore, dont Photius nous a conſerve 
> Vintell extrait , dit que « Platon & Ariſtote 
& em conviennent d'un commun acord que 
alive 6 lame eſt immortelle, quoique quelques 
ſons perſonnes incapables de ſonder le genie 
es fenſ; profond d*Ariſtore , ſupoſent qu'il croy- 
OL con oit l'ame mortelle l. Par ce reproche : 
Heronr on doit entendre qu'ils n'ont pas ſu dil 
en quuſfſnguer intelligence paſſive, par ou Ari- 
menver ce entend les ſenſations actuelles & per- 
confon ſonnelles, de Pame mème ou de Fintelli- 
Wag gence active. Les expreſſions d' intelligence 
* tabl rſive , ont mEme fait imaginer à quel- 
flexion ques- uns, comme a Nèmèſius, qu' Ariſtote 
& cel croyoir que Pame n toit qu'une qualité *. 
J gene Quant aux Stoiciens, voyons la maniere 
Exiſter dont Seneque expole leurs ſentimens. Er 
ns, «ly, pourquoi, dit-il, ne croiroit-on pas qu'il 
& ſes ay a quelque choſe de divin, dans celui 


? . . 
e qui qui eſt une partie de la divinite meme. 
Fig as. Ce tout dans lequel nous ſommes conte- 
ce qui 


« nus eſt Un, & cet Un eſt Dieu. Nous 
« ſ(ommes ſes aflocies, nous ſommes ſes 


dw) membres n. Epictete dit que les ames 
intel. Jos 
ple & 


- clef | Phot. Bibl. cod. 21 69. : 
1 Oi m Nem. De Natura hominis. 


tiſans n Quid eſt autem, cur non exiſtimes in eo divi- 


enti- ¶ ai aliquid exiſtere qui Dei pars eſt > Totum hoc, 
rroy- due eee. „& unum eſt, & Deus: & lock 


el} 


ejus ſumus, & membra. Epift. 92. 
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des hommes, ont la relation la plus err 
"avec Dieu; que elles en ſont des parties ; 
qu'elles ſont des fragmens ſepares & arr 
ches de ſa ſubſtance. Enfin Marc Antonin 
combat par ces reflexions la crainte de |; 
mort. « La mort, d##- 41, eſt non ſcule. 
ee ment conforme au cours de la nature , 
mais elle eſt encore extrèmement utile 
« Que l'on éxamine combien l'homme 
c eſt etroitement uni à la divinité; dan; 
„quelle partie de nous memes cette union 
réſide, & qu'elle fera la condition de 
cette partie ou portion de Fhamaanit 
« au moment de fa refuſion ( dans [ant 
d monde) 9. Ce paſſage a Etc en 
general traduit & commente d'une ma- 
niere fort confuſe, parce qu'on n'a point 
obſerve que Marc Antonin parle ici de 
la refuſion de l'ame humaine dans Vame 
univerſelle, 

Les ſentimens des quatre grandes ſectes 
Philoſophiques, ſont, comme on le voir, 
à peu pres uniformes ſur ce point, Ceux 
qui croyotent, comme Plutarque, qu'il y 
avoir deux principes , Pun bon & Pautre 
mauvais, croyotent que Pame Etoit tiree, 
partie de la ſubſtance de l'un, & partie 
de la ſubſtance de l'autre; & ce n'&toit 

D ven 

o Lib. 2. cap. 12. Les ſavans curieux de voir les 
ſentimens des Critiques ſur ce paſlage , les trou- 
veront dans une note de M. Warburion, Tom. 1. 


pag. 415. de la ſec, Edit. 
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lus einig 


Yen cette circonſtance ſeule qu' ils dife- 


Partie; Went des autres Philoſophes. Peu de tems 
arri. pres la naiſſance du Chriſtianiſme, les Phi- 
Antonin pſophes étant puillament ataques par les 
ue de lf-rivains Chreticrs , altérerent leur phi- 


on ſeule. ſophie & leur religion, en rendant leur 


nature, rhiloſophie plus religieuſe & leur religion 
ut utik. plus philoſophique. Parmi les rafinemens du 
homme pganiſme , Fopinion qui faiſoit de Vame 
2 Cans ane partie de Ja ſubſtance divine, fut al- 
- Uo Mite & adoucie. Les Plaroniciens la bor- 
ton de nerent à Vame des brutes. Toute puiſſance 
maanit rrationelle , dit Porphire , retournèe par re- 
lan fuſion dans la vie du Tour. Et Von doit 
ere a Wremarquer que ce n'eſt qu' alors ſeulement, 
ae ms. que les Philoſophes commencerent a croire 
pont r&llement & fincerement le dogme des 


iCl de peines & des recompenſe d'une autre vie. 
Tame Mais les plus {ſages d'entre eux neurent 
pas plutor abandonne Fopinion de ame 
lecke univerſelle, que les Gnoltiques , les Ma- 
VO!r, nichéens, & les Priſcilliens s'en empare- 
Ceux rent: ils la rranſmirent aux Atabes, de 
5 ly qui les Athees de ces derniers fiecles ont 
ute empruntee. 
tire, On trouve dans Strabon un paſſage re- 


Saks marquable , qui prouve combien Vopinion 
cor IF des peines & des recompenſes futures, & 
40 en celle d'une ame univerſelle, erojent in- 


vir les f a 
ron. WW compatibles dans Veſprir des anciens Phi- 


mn. 1, loſophes. C'eſt excelent auteur, en parlant 
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de la religion de Moyſe, $'exprime de |; 
forre. « Moyle ſoutenoit & enſeignoy 
« que les Egyptiens & les Libyens { 
re trompoient groſſierement, en repreſen, 
« tant la divinité ſous la forme de quel. 
„ que bere, & que les Grecs ne ſe trom. 
s poicnt pas moins en la repreſentant ſous 
une forme humaine, Car Dieu, diſoit- 
il, eſt Un; il comprend tout, la terre, 
« la mer, ce que nous apelons le ciel, le 
« monde & la nature de toutes choſes ?,” 
L'impie Toland a fort agrave & envenime 
Fobje@ion que ce paſſage renferme contre 
Moyſe 4%. Er en &fer 8 ce paſſage, 
Moyſe ſeroit un Spinoſiſte avéré. Mais il 
ne faut que lire les livres du legiſlateur des 
Hebreux , pour refuter cette acuſation: Car 
ſi quelqu'un de deſſein premedite , entrepre- 

noit de donner une idée de la divinite 
directement contraire à Videe . monſtru- 
euſe qu'en donneyrt- les Spinoſiſtes, il re 
pourroit point le faire en termes plus forts 
ni moins equi voques. Il reſte donc A &xa- 
miner comment un auteur auſſi vrai, auſſi 
ſavant, auſſi rempli de candeur que Strabon, 
a pu donner une ſi fauſſe repreſentation des 
ſentimens de Moyſe, dont il avoit certaine- 
ment la les Loix. Voici ce ſemble 1: 
ſolution de cette dificulte. Strabon ſavoit 


que 


5 Strab. Geogr. Lib. 16. 
g Toland , Orig ines Judaica 


de |; 
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que 


table que l' Athẽiſme meme , 
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que tous ceux qui croyoient une ame uni- 
verſelle, nioient les peines & les recom- 

nſes d'une autre vie: or trouvant dans 
les livres de Moyſe une circonſtance auſſi 
extraordinaire & auſſi ſinguliere, que Vo- 
miſſion de ce dogme dans la religion na- 
tionale dont il Eroit l'inſtituteur, il en a 
conclu par la raiſon des contraires , qu elle 
ne pouvoit provenir que de ce que Moyſe 
eroyoit qu'il y avoir une ame univerſelle. 
Lerreur de Strabon prouve évidemment 
combien ces deux idées étoient contra- 
dictoirement opolces dans imagination 
des Grecs. 

On demandera peutètre d'ou les Grecs 
ont tire cette opinion ſi ẽtrange de l' ame 
uni verſelle du monde: opinion auſſi dẽteſ- 
& que M. 
Bayle trouve avec raiſon plus abſurde que 
le ſyſteme des atomes de -Democrite & 
dEpicure * ; & qu'il croit incapable de 
pouvoir ſe ſoutenir contre les demonſra- - 
tions de la philoſophie de Newton f, On 
veſt imagine qu'ils ayoicnt tire cette opi- 

| nion 


r Le ſyſteme des Atomes n'eſt pas a beaucou 
pres auſſi abſurde que le Spinoſiſme. Did. crit. Ar- 
tele, Democrite, 

Je crois que les Spinoſiſtes fe trouveroient bieu 
embaraſſes , ſi on les foi goit Padmettre les d mon- 
trations de M. Nevr:on. Id. Article, Leucippe 
Remarque 6. | ; 


Ou. II. 6 
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poles, en ont tire la 
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nion d*Egypte : les ouvrages attibuès 3 
Hermes Triſmégiſte, qui contiennent, 4 
ce que Pon pretend, un corps complet 
de la ſience 4 Egyptiens, faiſant ſouvent 
& amplement mention de Pame univer- 
ſelle , ont confirms ce pre jugé. Car quoi- 
que pluſieurs ſavans, & entre autres Iſaac 
Caſaabon * , ayent decouvert manifeſtement 
Fimpoſture de ces ouvrages , cependant 
ſous prerexte que ceux a les ont com- 
ubſtance de Fan- 
eienne Phyſiologie Egyptienne , ils ont 
conſerys parmi les ſavans une eſpece d' au- 
torite , qu ils ne merirent gueres. 

La nature ſeule de cette opinion fait 
ſufiſament voir qu'elle neſt point Egypti- 
enne : elle eſt trop rafinee , trop ſubtile, trop 
mẽtaphyſique, trop ſyſtẽmatique. L'anci- 
enne philoſophie des Barbares, ainſi que 
les Grecs nous l'aprennent, (& ſous ce 
nom ils entendoient les Egyptiens comme 
les autres nations) conſiſtoit ſeulement en 
maximes detachees , tranſmiſes des maitres 
aux diſciples par la tradition, où rien ne 
reſſentoit la ſpeculation ,8& ou Fon ne trou- 
voitni les rafinemens ni les ſubrilires qui 
naiſſent des ſyſtemes & des hypotheſes. 
Ce caractere ſimple ne régnoit nulle part 
plus qu'en Egypte. Leurs Sages n'eroient 

point 
; t e. Caſaub. exerc. Contr. Baron. Exerc. 1 
+» 18. 
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point des Sophiſtes ſcolaſtiques & ſeden- 
taires comme ceux de Grecs : ils $'ocu- 

ent enticrement des afaires publiques 
de la religion & du gouvernement, & en 
conſequence de ce caractere, ils ne pouſ- 
ſerent les ſiences quꝰ autant qu'elles ętoient 
neceſſaires pour les uſages de la vie. Le 
cas de Pythagore en eſt un éxemple re- 
marquable. Jamblicus raporte qu il paſ- 
fa vingt-deux ans en Egypte, A etudier 
'Aſtronomie & la Geometrie u & ce ne 
fut cependant qy'apres ſon retour à Sa- 
mos, qu'il fit la découverte de la qua- 
tante ſeptieme propoſition du premier li- 
vre d Euclide, dont il fat {i tranſportè qu'il 
ſacrifia une h&Ecarombe aux Muſes, Ce 
Theoreme qui eſt en mEme temps fort ſim- 
ple & fort utile, n'&roit pas connu des 
Geometres Egyptiens; & par là Von peut 
jager, combien ils avoient fait peu de pro- 
eres dans les ſiences ſpëculati ves. L'ctude 
de l Aſtronomie foutnit un Exemple ſem- 
blable. Thales fut le premier qui predit 
une eclipſe de ſoleil : ni les Egyptiens, ni 
aucune autre nation barbare , ne lui en diſ- 
putent Phonneur ; & cependant les Egyp- 
tiens connoiſſoient depuis long temps le ſyſ- 
teme ſolaire. Ils l'enſeignerent à Pytha- 
gore, mais ils le lui enſeignerent a leur 
ma- 


u Vita Pythag. | 
G 2 
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maniere , dogmatiquement & non ſientifi- 
quement , tel qu'ils Favoient regu de la 
tradition qui fut bientot perdue , des que 
les Grecs commencerent à raiſonner par 
hypotheſes. Ce n'etoit point dans ces ſortes 
d*ctudes que conſiſtoit cette ſageſſe ſi van. 
eee des Egyptiens, dont il eſt parle dans 
les ſaintes Ecritures. Elle conſiſtoit eſſen- 
tiellement dans les arts du gouvernement, 
dans les talens de la legiſlature , & dans 
la police de la ſociẽtè civile. | 
Le caractere des premiers Grecs, diſci- 
ples des Egyptiens , confirme la verite de 
ce que nous avons avance ; que les Egyp- 
tiens ne philoſophoient ni ſur des hypo- 
theſes. ni d'une maniere ſyſtẽmatique. Les 
premieres ſages de la Grece , qui emprun- 
terent leur Philoſophie des Egyptiens, la 
produifirent par maximes derachees & 
independantes, telle certainement qu'i!s 
Pavoient trouyte & qu'on la leur avoir 
enſcignte. Dans ces anciens temps, on ma- 
voir point encore introduit dans les ſiences 
toutes ces ſubdiviſions qui les partagent 
en un ſi grand nombre de branches. Le 
Philoſophe & le Theologien, le Legitla- 
reur & le Potre, Eroient tous reunis dans 
ta meme perſonne, II n'y avoit ni diver- 
firs de Sectes, ni ſucceſſion d*Ecoles. Tou- 
res ces choſes ſont des inventions Grecques , 
gui doivent leur naiſſance aux ſpecula- 
| tions 
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tions de ce peuple ſubtil & grand rai- 
un | 
Un des premiers & des plus beaux ſyſ- 
temes de Phyſique, eſt ſans doute Vhypo- 
theſe des Atomes, telle qu'elle a été re- 
nouvellee par Deſcartes, C'eſt encore une 
invention Grecque , n'y ayant rien de plus 
tvidemment prouve, que Democrite & 
Leucippe en ſont les auteurs. 
nius ſoit parenvie , ſoĩt par caprice , a voulu 
leur enlever cet honneur , en Patribuant à 
un Moſchus , Phenicien , dont quelque ſa- 
vans modernes ont auſſi prerendu faire le 
plus fameux legitlateur des Juifs : perſon- 
nage d' autant plus propre à etre objet 
des fictions ſavantes, qu'il eſt preſque in- 
connu. Le Docteur Burnet a refut& tres 
ſolidement cette opinion, & a reſtitut aux 
deux Philoſophes Grecs Phonneur de leur 
decouverte, Ce ſavant Docteur finit en 
diſant; » Dailleurs cette maniere de phi- 
« loſopher par hypotheſes & par principes 
« ſyſtẽmatiques, ſuivie par les Grecs de- 
puis introduction des atomes, ne me 
« paroit point du genie des premiers temps. 
« C'eſt ce me ſemble une maniere Grec- 
que, & qui n'a cre en uſage que dans les 
temps poſterieurs. La Philoſophie tradi- 
« tive, denuce de raiſonnemens & de la 
« recherche des cauſes, ne conſiſtant que 
dans des maximes qui paſſoient d'une 
3 ce Tace 
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150 DiSsSsIRNTATIOR XI. 
« race a Fautre, me paroit avoir ſubfifts 
juſques après la ruine de la ville de 
40 Troye * 

Ces obſervations indiquent le ſens qu'il 
faut donner à ce que Platon diſoit, Que les 
Grecs avoient perfectionne toutes les ſrences 
Ju ils avoient recues des Barbares Y : Ce qui 
eſt la mEme choſe que ce que Celſe a dit 
depuis en d'autres paroles; « Que les 
« Barbares Eroient propres à inventer les 
opinions, mais que les Grees ſeuls etoient 
« Capables de les ſoutenir & de les de- 
« fendre *, 

- L*aureur des Voyages de Cyrus s eſt 
trompe, lorſqu'il dit que les  Orientaux 
avoient le genie plus ſubtil & plus meta- 
phyſique que les Grecs 2. Il a vraiſembla- 
blement forms ce jugement ſur ce que Lon 

vont 
x Præterea non videtur mihi ſapere indolem anti- 
quiſſimorum temporum iſte modus philo ſophandi 
per hypoteſes & principiorum ſyſtemata; quem mo- 
dum, ab introductis atomis, ſtatim ſequebantur Phi- 
loſophi. Hzc Græcanica ſunt , ut par eft credere ,& 
ſequioris zvi. Duraſſe mihi videtur ultra Trojana 
tempora philoſophiatraditiva, quæ ratiociniis & cau- 
farum explicatione non nitebatur, ſed alterius ge- 
neris, & origininis doctrina, primigenia & TaTe- 
p Archaol. Philoſ. lib. 1. cap. 16.) Il ne 


faut pas confondre te Burnet avec PEveque du meme b 
nom, qui a ecrit une hiſtoire de la reformation & des £325 
memoires de ſon temps. 2 


Anommus de Vita Pythag. Ap. Photium cod. 140. OP!! 
+ Origen. cont. Celſum. pag. 5. 
Diſcours ſur la Mythologie. 
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yoit du genie des orientaux modernes. Ce 
ſont en &fer de grands ſpeculatifs , mais ils 


ont apris cet art des Philoſophes Grecs , 


dont les ouvrages ont été traduits dans les 
langues orientales depuis les conquètes des 
Arabes. | 
Quoique le contraſte du genie de la 
Philoſophie Egyptienne avec le dogme de 
Fame univerſelle, ſoit ſeul ſufiſant pour 
prouver que ce dogme merant point 
Egyptien ne peut Etre que Grec, nous en 
confirmerons la verite en faiſant voir quels 
en furent les premiers inventeurs. | 
Le plus beau principe de la Phyſique 
des Grecs , eut comme nous Pavons obſerve 
deux auteurs, DeEmocrite & Leucippe : 
le principe le plus vitieux de leur meraphy- 
fique cur de meme deux auteurs, Phere- 
cide le Syrien, & Thales le Milefien , Phi- 
loſophes contemporains. 
„ Pheérécide le Syrien, dit C:iceron, fut 
« le premier qui ſoutint que les ames des 
hommes Etoient ſempiternelles, opinion 
« que Pythagore ſon diſciple acredita beau - 
coup. Þ * Pai conſerve Pexpreſſion ori- 
ginal de ſempiternel, parcequ'elle eſt de 
con- 


b Quod literis extet, Pherecydes Syrus, pri- 
mum dixit animos hominum eſſe ſempiternos; an- 
tiquus ſane; fur enim meo ene gentili. Hane 
opinionem diſcipulus ejus Pythagoras maxime con- 


firmayvit, Tuſc. Diſc. lib. 1. cap. 16, 
& 4 
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conſequence, '« Il y a des perſonnes qui 
« aſſurent , dit Diogene de Laerce, que 
« Thales fut le premier qui ſoutint que 
„les ames des 14 ttoient ſempi- 
« ternelles e. Thales, dit encore Plutarque, 
fut le premier qui enſeigna que lame eſt une 
nature eternellement mouvante on ſe mon- 
vante par fo; meme. 4 
On entend communement par le paſ- 
ſage ci-deſſus de Ciceron & par celui de 
Diogene de Laërce, que les Philoſophes 
dont il eſt fait mention font les premiers 
qui ayent enſcigne l'immortalitè de Pame. 
Mais comment accorder ce ſentiment avec 
ce que dir Ciceron , ce que dit Plutarque, 
ce qu ont dit tous les Anciens, que im- 
mortalitè de lame toit une choſe que l'on 
ayoit cru de tout temps. Homere Fen- 
ſeigne, Herodote raporte que les Egyp- 
tiens Pavoient enſeignée depuis les tems 
les plus recules ; S eſt fur cette opinion 
qu'eroit fondee la pratique fi ancienne de 
deifier les morts. Il en faut conclure qu'il 
weft pas queſtion dans ces paſſages de la 
ſimple immortalitè, en tant que Fon en- 
tend une exiftence qui wanra point de 
fin , mais qu'il faut entendre une Exiſtence 
{ans commencement auſſi bien que ſans 


fin, 


Lib. 1. 5. 24. | 
« Plac.. Philo. lib. 4. cap. 
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fin, C'eſt ce que ſignifie, comme on Va 
deja obſerve le mot de ſempiternel dont ſe 
ſert Cicẽ ron; & cette obſervation eſt ſou- 
tenue de Pautorite du grammarien Donat, 
qui nous aprend que le mot de ſempiternel 
ne ſe dit que pour les Dieux, & celui de 
perpetuel pour les hommes e. II y avoit 
de meme en Grec deux mots diferens 
pour ſignifier I'immortalite f, Pun qui s em- 
ployoit en parlant des Dieux, & l'autre en 
parlant des hommes; & c'eſt du pre- 
mier que Diogene de Laerce fair uſage 
dans le paſſage que nous avons raporté. 
Or Verternite de Fame etoit , comme nous 
Fayons deja fait voir, une con{equence qui 
ne pouvoit naitre que du principe qui fai- 
ſoit Pame de l'homme une partie de Dieu; 
& qui par conſequent Failvir Dieu Fame 
univerſelle da monde. C'eſt dans ce ſens 
qu'il faut entendre ce que Plutarque dir 
des ſentimens de Thalès, que l'ame eſt 
une nature Erernellement mouvante ou ſe 
mouvante par elle-meme : ce qui ne peut 
convenir qu'à la Divinite, Enfin anti- 
quite nous aprend que ces deux philoſo- 
phes penſoient qu'il y avoit une ame uni- 


verſelle, 

* Sempiternum ad Deos, perpetuum proprie ad 
homines pertinet. in And. Ter. A@. 5. ſc. 9. ; 
f x0xva7©- dangle ſens propre exprime Pim- 
mortalire des Dieux, comme art e, celle des 
hommes. : 
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verſelle, & Fan doit obſerver que ce dog. 
me eſt ſouvent apele le dogme de Fim. 
mortatits. 

Ainſi ces diferens paſſages, & fur tout 
celui de Cicèron, contiennent un trait ſin- 

lier d hiſtoire, qui prouve non ſeulement 
que opinion de l'ame univerſelle eſt une 
production des Grecs, mais qui mème nous 
decouvre quels en furent les auteurs: car 
Suidas nous dit que Pherecyde n'eut de 
maitre que lui-meme 5. L'autorité de 
Pythagore rẽpandit promtement cette opi- 
nion par toute la Grece: & je ne doute 
point qu'elle ne ſoit la cauſe que Phere- 
cyde qui n'eut point ſoin de la cacher, 
comme le fit ſon grand diſciple par le 
moyen de la double doctrine, ait été re- 
garde comme Arhee, Car ft a Phiſtoire 
bee raporte de ce Philoſophe h, qu'il 
e moquoit du culte des Dieux, on ajoute 
la profeſſion de cette opinion qui eſt le 
principe du Spinoſiſme, idée que le peuple 
avoit de {on Athéiſme n'&toir pas fans fon- 
dement. 

Quoique les Grecs ayent été les inven- 
teurs de cette opinion, comme il eſt ce- 
pendant tres certain qu'ils ont été rede- 
vables a PEgypre de leurs premieres con- 
noiſſances, il eſt vraiſemblable qu'ils furent 

con- 

s Suid. voce Pherecydes. 

b Elian, Var, Hiſt. lib. 4. cap. 28. 
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conduits à cette erreur par labus de quel- 
ques principes Egyptiens. ; 

Les Egyptiens comme nous Fenſeigne 
le eemoignage unanime de toute Pantiquite , 
{arent des premiers à enſeigner l'immor- 
ralits de Fame. Et ils ne le firent point 
dans Feſprit des Sophiſtes Grecs , unique- 
ment pour ſpeculer ; mais afin d'erablir 
ſur ce fondement le dogme fi utile des 
peines & des recompenſes d'une autre vie. 
Toutes les pratiques & toutes les inſtruc- 
tions des Egyptiens ayant pour objet le 
bien de la fociere, le dogme d'un état 
futur ſervoit lui-meme a prouver & A ex- 
pliquer celui de la providence divine; mais 
cela ſeul ne leur paroiſſant point ſufiſant 
pour re{oudre toutes les objections qui 
naiſſent de origine du mal & qui ataquent 
les atributs moraux de la divinite ; parcequ'il 
ne ſufit pas pour le bien de la Sociere que 
Fon ſoit rr qu'il y a une providence 
divine, ſi Pon ne croĩt en mème temps que 
cette providence eſt dirigee par un Etre 
parfairement bon & parfairement juſte ; 
ils n'imaginerent point de meilleur moyen 
pour la ſolution de cette dificultè que Videe 
de la Métempſychoſe ou de la tranſmi- 
pon des ames, ſans laquelle , ſuivant 
opinion d'Hierocles , on ne peut juſtißer 
les voyes de la Providence . La conſc- 

quence 

i Lib. de Prov. apud Phot. Bib. cod, 214. 
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»56 Diss EBERTATTION XI. 
quence neceſlaire de cette idee, c'eſt que 
Fame eſt plus ancienne que le corps. Ainſi 
les Grecs trouvant que les Egyptiens en- 
ſeignoient d'un core que lame eſt immor- 
telle 4 parte poſt & qu ils croyoient d'un 
autre core que l' ame Exiftoir avant que 
d' etre unie au corps, ils en conclurent, 
pour donner à leur ſyſtème un air d'uni- 
formitẽ, qu'elle eroit ẽternelle 4 parte ante 
comme 4 parte poſt ; ou que devant exiſter 
eternellement , elle Exiſtoit de toute &Erer- 
nite. 

Les Grecs après avoir donne à Pame un 
des atributs de la divinite , en firent bientor 
un Dieu parfait; erreur où ils tomberent 
par Pabus d'un autre principe Egyptien. 
Nous avons obſerve dans une des diſſerta- 
tions precedentes , que les Myſteres furent 
inventés en Egypte, & que le grand ſecret 
de ces myſteres confiftoit dans le dogme 
de Funite de Dieu. C'etoir là le ſecret 
myſterieux que Fon aprenoit aux Rois, 
aux Magiſtrats, & à un petit nombre 
choiſi d'hommes ſages & vertueux; & 
en cela meme cette pratique avoit pour 
objet Putilitè de la ſociẽté. Ils repreten- 
roient Dieu comme un eſprit repandu dans 
rout le monde, & qui penetroit la ſubſtance 
intime de toutes choſes , enſeignant dans un 
ſens moral & $gure que Dieu eft Tout *, 
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en tant qu'il eſt preſent A tout, & que ſa 
rovidence eft auſſi particuliere qu' uni ver- 
ſelle. Leur opinion, comme Von voit, 
(toit fort diferente de celle des Grecs ſur 
Fame uni vverſelle du monde; celle - ci erant 
auſſi pernicieuſe a la ſociẽtè, que VArhe- 
ime direct peut Ferre. C'eſt neanmoins 
de ce principe que Dic# eft Tout, expreſ- 
fions employees hgurement par les Egyp- 
tiens & priſes a la lettre par les Grecs , 


que ces derniers ont tire cette conſequence 


Tout eſt Dien; ce qui les a entraines 


dans toutes les erreurs & les abſurditès du 


Spinoſiſme. 

Comme les ouvrages que Fon atribue a 
Hermes Triſmegiſte ont contribus plus 
que toute autre choſe, A faire croire que 
les Egyptiens etotent les premiers auteurs 
de ces opinions monſtreuſes ſur la nature 
de Dieu & ſur celle de l'ame, Pexamen 
de cette autoritè demande & merite quel- 
que diſcution. | 

Les Pyrhagoriciens & les Platoniciens 
furent les ennemis les plus violens que le 
Chriſtianiſme eur à combatre dans fa naiſ- 
ſance. Les religions nationales du Paga- 
niſme , dont ces philoſophes ſe declarerent 
les defenſeurs, ſe trouvant expoſces par 
leurs abſurdités à ſucomber A la force des 
argumens que leur opoſoient les Chreriens , 
le premicr ſoin de ces philoſophes fut de 


patcr 


m_ © *% — 


nyt 


— 


1 4 4 


* 2 71 


. „ ' Af a? 9 
— 3 0 - \ ws Rh. 
7 - N 5 22 <5 
., Rm -_ — wv * 


a 
| 
N 
| 


158 Diss ERTATTON Xl. 
parer les coups qu'on leur portoit , en 
cachant l'abſurditè de leurs Dieux ſous les 
voiles de Falégorie, & en épurant, & | 
on peut le dire, en ſpiritualiſant autant 
qu'ils le purent le culte qu'on leur ren. 
doit. Mais de crainte que la nouveauté 
de ces inventions, nen detruifit le mérite 
& Futilitè, ils s forcerent de perſuader que 
tout ce qu' ils wm N etoit conforme 
aux id&es myſterieuſes de la ſageſſe des an- 
ciens Egyptiens: & pluſieurs circonſtances 
les favoriſerent en ce point. C'ctoit un 
fait connu, inconteſtable & inconteſtè, que 
la Religion & la Philoſophie des Grecs 
venoient originairement d'Egypre , & ce 
fait toit ſoutenu par la comparaiſon & la 
reſſemblance de la Philoſophie Egyprienne 
de leur tems avec la Philoſophie Grecque. 
La puiſſance de PEgypte ayant ere vio- 
lemment ebranlee par les Perſes, & enfin 
enticrement detruire par les Grecs, les ſi- 
ences & la religion de cette nation fameuſe 
ſubirent une revolution générale. Les 
Pretres Egyptiens commencerent alors 4 
philoſopher à la maniere des Grecs, & ils 
en contracterent une ft grande habirude 
pendant pluſieurs ſiecles, que dans le tems 
dont nous parlons, ils avoient entièrement 
negligé & oublié la ſience (imple de leurs 
ancetres, Les revolutions du gouverne- 
ment contribuerent à celle des ſiences. 
Cette 
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Cette derniere doit paroitre d autant moins 
ſurprenante , que toutes leurs fences ẽtoient 
tanſmiſes de generation en generation , 
en partie par tradition , & en partie par le 
moyen . myſterieux des Hieroglifes , dont 
l connoiſſance fut bientot perdue; de forte 
que les anciens qui depuis ont rere 
ks expliquer, nous ont apris ſeulement 
qu'ils n'y entendoient rien. Comme ces 
ſitroplyfes cependant Etoient le depor des 
fences , les coleges des Pretres ne voulu- 
rent pas laiſſer ſoupgonner qu'ils en euſſent 
perdu la connoiſſance. Il falut abſolu- 
ment trouver quelque moyen de les expli- 
quer, & ils n'imaginerent rien de mieux 
que de forger les livres que Fon attribue 2 
Hermes Triſmégiſte, le grand Heros & 
le grand Legiſlareur des anciens Egyptiens. 
Cet expedient toit certainement le plus 
facile; & en &fet la pratique de forger des 
livres devint générale ſous le regne des 
Prolomees & of alors port6e au plus haut 
degré. Si les Grecs euſſent été moins in- 
fatués de Videe que leur Philoſophie Etoir 
Fancienne philoſophie des Egypriens , ils 
euſſent pu reconnoitre a des marques cer- 
taines Pimpoſture de ces livres. Jamblicus. 


avoue dans ſon traire des Myſteres, que 


lon y trouve ſouvent le ſtyle & le lan- 
gage des Philoſophes modernes, ce qu'il 


tache d' excuſer en aléguant qu'ils avoĩent 
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&re traduits de V'Egyptien par des Philo. 
{ophes : Paveu qu'il fait pour defendre 
ces ouvrages, renferme tout ce qu'on au- 
roit pu Exiger de lui pour en dEmontrer 
Fimpoſtare. 

Les Pythagoriciens & les Platoniciens 
ſe ſervirent du prejuge general en faveur 
des ouvrages d'Hermes , pour ſe defendre 
contre le chriſtianiſme & pour l'attaquer. 
Sous ces memes auſpices , Jamblicus com- 

oſa le livre des myſteres dont on vient 
de parler; il ſe propola d'y developer les 
fiences profondes & cachees de la Philo- 
ſophie Egyptienne; mais dans le fonds, il 
ne fait qu'expoſer la Philoſophie Grecque 
deguiſte ſous le fanatiſme du jargon ori- 
ental. 

L'impoſture ne ſe termina pas là: on 
ajouta de nouveaux livres aux premiers 
atribues 2 Hermes „ & on eut ſoin d in- 
ſerer dans ces nouveaux ouvrages, ce qui 
Etoit le plus propre A ſeconder les ataques 
que Fon faiſoit contre le Chriſtianiſme. 

La maniere dont les premiers Chretiens 
ſe defendirent contre Vautorite de ces livres, 
eſt extremement ſinguliere. On ſe ſeroit 
imagine qu'ils auroient decouvert Pim- 
poſture, ce qu'il Etoit aiſs de faire; mais 
non: ils ajouterent eux- mèmes quelques 
nouveaux livres a cette collection d' EHermès. 
Ils avoient pour cette manœuvre leurs Pla- 
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DISSERTATION XI. 161 
toniciens, ainſi que les Grecs ayoient les 
leurs; & ces pieux auteurs firent parler le 
Heros Egyptien ſur les myſteres du chriſ- 
tianiſme, plus clairement qu' aucun des Pro- 
phetes Juifs. Ne pourroit-on pas comparer 
cette conduite A celle de ces deux plai- 
deurs , dont l'un demandant le payement 
dune obligation forgee , l'autre au lieu de 
vinſcrire en faux, aima mieux trouver des 
temoins pour prouver que la ſomme ayoit 
lte payce au jour marque. 

Tel Eroir Veſprit de ces temps la. Les 
grammairiens avoient neglipe la critique, 
qui eſt Vemploi le plus noble & le plus 
utile de leur profeſſion, pour s'apliquer 
entierement à forger des livres ſous le nom 
des anciens auteurs: Et nous avons vu le 
meme eſprit reparoitre depuis en Europe. 
Diogene de Laerce, qui était d' opinion 
que les Grecs ne tenoient point leur philo- 
ophie des Barbares ou des Egyptiens, opo- 
ſe de meme forgerie à forgerie ; & combat 
Fautorite des ouvrages d'Hermes , par celle 
des pretendus fragmens de Maſe qui 
n'etoit pas moins une impoſture que les 
pretendus ecrits de Paureur Egyptien. 

Cet abus ſi opole A la puretre de la re- 
ligion ne fe gliſſa dans FEgliſe que par 
le moyen des Sophiſtes ou des Philoſophes 
Grecs, Mille éxemples prouvent combien 
ils etoient atachés à leurs préjugés philo- 
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ſophiques ; & c'eſt à cette foibleſſe que 
la plupart des premieres herelies durent 
leur naiſſance, & qu'il faut atribuer ce qui 
peut ſe ttouver de blamable dans les pre. 
miers Ecrits des Chreriens, Si Yon Examine 
1mpartialement par quels principes & par 
quelles vues, ils ont été quelquefois en- 
rraines dans Perreur , on trouvera preſque 
toujours dans leur conduire mEme des rai- 
ſons pour la juſtifier, ou au moins pour 
Fexcuſer, C'elt ce qu'on a deja pu te- 
marquer , lorſque nous avons parle de leurs 
ſentimens peu Exacts fur la figure de Dieu, 
& ſur la ſubſtance de Pame. 

Caſaubon a cru que tous les ouvrages 
d'Hermes avoient été forges par les Pla- 
toniciens Chretiens. Cudworth , ſavant An- 
glois, a fait voir combien cette imputation 


eſt peu fondee , & il paroit diſpo{c à croire 


que ce ſeroit pliter Fouvrage des Plato- 
niciens payens des derniers tems: Aucune 
de ces deux opinions n'eſt exacte. On 
ne peut point atribuer aux Plaroniciens 
modernes, ce qui sy trouve fur la conſub- 
ſtantialitè de Pame humaine avec Fame 
univerſelle du monde, puilqu'ils avoiecnt 
reſtraint cette opinion a ame des brutes, 
C'eſt donc Vouvrage de quelques uns de 
de leurs predeceſſcurs. Dun autre chic on 
ne peut douter que les Prètres d*Egvpie ny 
aient travaillè, & que ce qui s trouve de 
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plus anc ien ne ſoit leur ouvrage, puiſque ces 
livres ont étè également & unanimement 
cites par les auteurs Chretiens & Payens , 
comme des ouvrages compoles & connus 
depuis longtems. On peut dire en cette 
ocalion , comme en pluſieurs autres, ce que 
e ſavant Boerhave diſoit de la médecine, 
qu on ne doit point adopter de ſyſteme par- 
iculier; que le meilleur moyen pour parve- 
nir au vrai eſt de fondre enſemble tous les 
ſyſtemes. Preſque tout ſyſteme roule ſur un 

int favori, vrai juſqu'a un certain poinr , 
& capable de conduire par degres juſqu'a 
la decouverte entiere de la verite ; mais 
un genie étroit ne ſauroit fe preter a la 
contemplation entiere d'un objet: il en 
voit une partie, & il veut tout raſſembler 
ſous la face qui lui eſt connue. 

Quoique depuis le rétabliſſement des 
lettres, on air decouvert l'impoſture de ces 
ouvrages , cependant les notions qu'ils ren- 
ferment fur la nature de Dieu & ſur celle 
de Fame ont continus d' tre regardees 
comme originaires d'Egyprte ; en partie à 
cauſe des raiſons raportèes ci-defſus , & en 
partie A Cauſe des relations des voyageurs 
modernes concernant Ferat preſent de la 
religion payenne dans FOrient. Il eſt vrai 
qu'elle eſt infectẽe du Spinoſiſme le plus 
groſſier, & que les Orientaux ont origt- 
nairement tire leur religion d' Egypte. 

Mais 
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Mais ils ne ſont rombes dans cet Egarement 
que par le laps du temps, & par ['« 
d'une ſpeculation rafince , nullement Origi- 
naire d'Egypte. Ils en ont contracté le 
goüt par la communication des Arabes 
Mahométans, grands partiſans de la philo- 
ſophie des Grecs, & en particulier de leur 
opinion ſur la nature de Fame. Ce qui le 
confirme, c'eſt que les Druides, branche 
qui provenoit également des anciens Sages 
de PEgypte, n'ont jamais rien enfeigne de 


ſemblable, ayant ers ereints avant que 


d'avoir eu le tems de ſpeculer & de ſub- 


tiliſer ſur des hypotheſes & des ſyſtemes. 
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Reflexions ſur lavenglement & Pegare- 
ment des Philofophes payens. 


N-voit Evidemment par la diſſerta- 
tion precedente , que les erreurs des 
Philoſophes dans leurs ſpeculations méta- 
phyſiques ſur la nature de Dieu & fur celle 
de Fame , ont du neceſlairement les empe- 
cher d ajouter foi au dogme des peines & 
des recompenſes d'une autre vie, quelque 
probable que ce dogme fur par lui mème, 
& quelque probable qu' ils Feuſlent eux- 
memes rendu au peuple par les reflexions 
morales qu'ils lui mettoient devant les 

yeux. 1 
Le malheur des Philoſophes toit de ſe 
determiner plarot par des principes meta- 
phyſiques que par des principes moraux. 
Ceſt ce qu'on ne ſauroit mieux demontrer 
ni rendre plus ſenſible, qu en comparant 
leur conduite avec celle de Socrate. II 
fut le ſeul de tous les Philoſophes qui ſe 
borna enticrement à Ferude de la morale, 
& Funique qui crut fincerement le dogme 
des peines & des recompenſes d'une autre 
vie. Quelle pouvoit ètre la cauſe de cette 
derniere ſingularité, fi ce w eſt too 
elle- 
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elle meme une con{&quence de la premierey 
Ayant renonce à toute autre ſpeculation |, 
rien ne pouvoit Fegarer; au lieu que lei 
autres Philoſophes stant apliques avec 
une eſpece de fanatiſme, A Perude de |; 
hyſique & de la metaphyſique, plus ocupt; 
: ſubtiliſer qu'à rechercher le vrai dont |: 
{imple eſt la ſource, les conſequences qu'il, 
en tirerent ſe trouverent en opoſition di- 
recte avec celles qui naiſſent des argumen 
moraux. Et comme rien n'eſt plus ordi- 
naire aux Peres, que d'avoir du foible pour 
leurs enfans les plus diformes 8 les plus 
vitieux, de meme ces philoſophes ſe laiſſe- 
rent ſeduire & charmer par les raiſonne- 
mens ſubtilement abſurdes de la meraphy- 
ſique, & mepriſerentles raiſonnemens ſim- 
plement vraix de la morale. 

Avant le ſiecle de Pythagore, avant que 
Fon eut vu rEanis en une Keule perſonne les 
caracteres de Philoſophe & de Legiſlateur, 
les Legiſlaceurs enſeignerent, & autant que 
Fon en peut juger par Phiſtoire , ils crurent 
le dogme des peines & des récompenſes 
d'une autre vie. Mais com:nent & pour- 

uot ? C'eſt que les lẽgiſlateurs n' tant ni 
Philoſophes ni Sophiſtes, ils netoient point 
preocupes de ces id6es bizarres & metaphy- 
ſiques de la Philoſophie Grecque, concer- 
nant la nature de Dieu & celle de Lame. 
Et en efet je ne ſache rien que ces principes 
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qui ayent pu empecher des hommes raiſon- 
nables de croire ce dogme. Je ne m'ima- 
gine cependant pas que ceux qui le croy- 
dient, cruſſent toutes les fables ridicules 
dont on Favoir habille pour en impoſer à 
[imagination groſſiere des peuples. 

On peut dire que les Philoſophes Eroient 
zyeugles par leurs connoiſſances; zls ſont 
levenus fous, ainſi que Voblerve divinement 
Saint Paul, en farſant profeſſion de ſageſſe a. 
Ce grand Apotre avoit donc bien raiſon de 
recommander A ſes diſciples de prendre 
garde qu on ne leur ravit leur for par la phi- 
loſophie , & par des raiſonnemens vains & 
nompeurs, ſelon les elemens du monde b. 
Lhiſtoire nous en a conſerve pluſieurs 
aemples , & entre autres celui de Synchus, 
Eveque de Prolemaide , qui etoir fort adon- 
ne à la philoſophie de Platon. Il ne pou- 
voit croire la reſurection des morts, parce- 
qu'il s'imaginoit que l' ame exiſtoir avant 
le corps, c'eſt à dire de toute Eternire ; & 
nous avons fait voir que c' toit en conſẽ- 
quence des memes principes, que les Plato- 
niciens rejettoient le dogme des peines & 
des rẽcompenſes d'une autre vie. Comme 
Synéſius nẽanmoins faiſoit profeſſion de 


la 


* Dicentes enim ſe eſſe ſapientes, ſtulti facti 
ſunt. ad. Rom. cap. 1. v. 21. 

b Videre ne quis vos decipiat per Philoſophiam 
& inanem fallaciam. . . . . ſecundum elementa 
mundi. 4d. Coloſſ. cap. 2. v. 3. 
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la religion Chretienne , il pretendoir que ce 
que I Ecriture enſeigne ſur la refurection , 
eſt une alegorie qui nous cache quelque 
grand & profond myſtere ; & en ce point 
encore il ſutvoir la methode de Platon, qui 
ſuivant ce que Celſe raporte , cachoit ply. 
ſieurs myſteres ſublimes ſous la doctrine 
populaire d'un tat futur. 

Les Platoniciens ue furent pas les ſeulz 
qui expliquerent d'une manicre alc orique 
le dogme de la reſurection. Ce 15 Fel. 
prit general de toutes les ſectes philoſophi. 
ques, A leur premiere admiſſion dans |: 
Chriſtianiſme, © Acoutumes 4 apeler dans 
leurs écoles, les habitudes vicieuſes du nom 
de mort, & la reformation des mceurs du 
nom de reſurection, les Philoſophes nou- 
veaux Chretiens , expliquerent dans |: 
meme ſens la reſurection des juſtes: C'elt 
contre ces corrupteurs de la religion Chre- 
tienne que le St. Apotre precautionne 
Timothee , lorſqu'il lui dit; Eviteg-ceur 
qui tiennent des diſcours vains & profants, 
car ils croitront de plus en plus duns l impieti 
& leur doctrine, ſemblable a la gangrene, gi- 
tera peu à peu ce qui eſt ſain. De ce nombre 
font Hymenee & Philete qui ſe ſont ecartts 
de la werite, en diſant que la reſurection e 

deja 
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dtja arrivee , & qui ont ainſi renverſe la foi 
de quelques-uns ©. 

Toutes les fois que les ſaints Apotres par- 
lent des Philoſophes Grecs ou qu'ils les ont 
en yue, ils en parlent roujours ayec des 
termes de mepris & d horreur. On ne 
doit donc avoir ni peur ni honte, de mon- 
trer les juſtes & les fortes raiſons quiils 
avoient de le faire. Et pourquoi épargne- 
toit· on par un faux reſpect humain, contre 
toutes les regles de la verite , des hommes 
qui lorſque le Chriſtianiſme parut, s'y opo- 
ſerent de toutes leurs forces; & qui enfin 
forces d'y entrer par la force de fon &vi- 
dence ſupèrieure, n'y furent pas plitor ad- 
mis qu'ils Palrererent & le corrompirent. 
« C'eſt des raiſonnemens vains & profanes 
« de ces profeſſeurs de ſageſſe, que toutes 
« les herehes , gore nous Paſſure Tertulien, 
« prirent naiſſance ©, . Dans un autre en- 
droit il en fait la genealogie. « Les here- 
« ſies, dit- il, ſe Pn introduites ſous le 
„voile de la Philoſophie.. . . La Tri- 
« nite de Phomme ſoutenue par Valentin, 

vient 
7 Profana autem, & vaniloquia devita; multum 
enim proficiunt ad impietatem: Et ſermo eorum 
ut cancer ſerpit; ex quibus eſt Hymenæus & Phi- 
letus , qui a veritate exciderunt dicentes reſurec - 
tionem eſſe jam factam, ſubverterunt quorumdam 


fidem. Ad Timoth, II. cap. 2. v, 16, 17 , 18, 
e Adverſ. Marc, lib. 1. 
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« vient de Platon. Le Dieu inactif de 
„Marcion, vient des Stoiciens ; & ceux 
qui ſoutiennent que lame pèrit, raiſon. 
« nent en Epicuriens, On à empruntẽ 
« des argumens de toutes les Ecoles de Phi. 
« loſophie , pour nier la reſurrection de la 
„chair. On a cgale la matiere A Dieu, 
« {ur les principes de Zenon, On a re- 
« preſents Dieu d'une nature de feu, en con- 
ſequence des principes d*Heraclire, Les 
«« Memes matieres ont été agitèes par les 
» philoſophes & les hereriques , & les me. 
« mes contradictions s' retrouvent, D'oy 
vient le mal, & quelle en eſt la raiſon 
« D'où vient Fhomme & comment 2 Et 
ce que Valentin a enſuite propoſe , d'ov 
« vient Dieu meme? . . . . Enfoncs; 
dans Ariſtote , ſa dialectique leur fournit 
de quoi ſoutenir & ataquer tout; ils 
„ trouvent en tout un double ſens force: 
„ Dialectique dure dans ſes conjectures, 
„ mechanique & ſervile dans ſes argumens, 
inẽpuiſable dans la diſpute, qui contredit 
„ tout ce qu'elle avan ce... , De 1a toutes 
* ces fables, tous ces ſentimens dont la ge- 
# nealogie eſt indEhniſſable , routes ces 
« queſtions infructueuſes, & ces diſcours 
dont parle FApotre , qui ſemblables a l 
„ gangrene, OC. , Ne ſeroit - on an 
rent 
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tents en liſant ce paſſage, de croire que 
Tertulien auroit trace le tableau des diſ- 
putes qui ſont ſurvenues dans les Ecoles, 
& qu'il auroit preva l'abus que les Sco- 
laſtiques devoient faire de la Philoſophie 
d'Ariſtore 2 

Que les philoſophes du ſiecle, les eſprits- 
forts de nos jours, ſoyent ofenſẽs de ce que 
on demaſque leurs pretendus Apòtres, de 
ce que l'on expoſe la folie de leur theorie , 
& Filluſion de leur pratique, c'eſt à quo? 
l'on doit naturellement s' atendre. Mais ſi 
tout autre qu' ceux, eſt choque de la force & 

HK de 


hominis apud Valentinum, Platonicus fuerat. Inde 
Marcionis Deus melior de e eee , 4 Stoicis 
venerat ; & uti anima interixe dicatur , ab Epicu- 
reis obſervatur, Et ut carnis reſtitutio negetur, de 
una omnium Philoſophorum ſchola ſumitur. Er 
ubi materia cum Deo æquatur, Zenonis diſciplinz 
eſt ; & ubi aliquid de igneo Deo allegatur, Hera- 
clitus intervenit. Exdem materiæ apud hzreticos 
& Philoſophos volutantur; iidem retractatus im- 
plicantur. Unde malum & quare > Et unde homo 
& quomodo ? Er quod proxime Valentinus propo- 
ſuit , unde Deus» Scilicet & de Enthymeſi, Ectro- 
mate inſerunt Ariſtorelem , qui illis dialecticani 
inſtituit, artificem ſtruendi & deſtruendi; verſipel- 
lem in ſententiis coactam, in conjecturis duram, 
in argumentis operariam , contentione moleſtam, 
etiam ſibi ipſi omnia retractantem, ne quid omnino 
tractaverit. Hinc illæ fabulæ, & genealogiæ inde- 
terminabiles, & quæſtiones infructuoſæ & ſermo- 
nes ſerpentes velut cancer, a quibus nos Apoſtolus 
refrenans , Cc. De Pref. adv, Haret. pag. 70, 71. 
Edit. Par. 1580. 1 
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de la verire de ce tableau, Javoue qu'un 
pareil myſtere me paroit plus inexplicable 
qu*aucun de ceux qu'on'a tàchè de develo- 
per dans le cours de ces diſſertations. On 
ne peut, ce me ſemble, donner une plus 
grande preuve de la neceſhte de la revEla- 
tion Chrerienne , qu'en faiſant voir qu'à 
force de philoſopher , les Sages de la Grece, 
regardes comme les depolitaires de toute la 
ſageſſe du monde, $'eroient aveugles eux- 
memes ſur les verites les plus Evidentes & 
les plus utiles au genre humain. 

Je penſe qu'il y a de bonnes ames qui 
pourront regreter de ne pouvoir plus ſe 
prevaloir de Fautoritè des Philoſophes 
payens , dont on s'eſt ſervi ſi ſouvent pour 
prouver le dogme des peines & des rècom- 
penſes d'une autre vie; mais ſi Vautorits 
de ces Philoſophes doit &re de quelque 
poids en matiere de religion, c'eſt la faire 
valoir beaucoup plus que n'ont fait les 
Ecri vains ſæcrès, qui caracteriſent leur Sa- 
geſſe de folie, & qui rejettent entierement 
Ja ſience des Gregs 8. 
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g Scriptum eſt enim: Perdam ſapientiam ſa- 2 
pientium, & prudentiam prudentium 2 * 
Ubi ſapiens? Ubi ſcriba 2 Ubi 1 ujus ſæ- 80 
£ult > Nonne ſtultam fecit Deus ſapientiam hujus Grzc 


1xculi > Ad Corint. I. cap. I. v. 19, 20. | 
| Lorſque l Apotre demande, Ubi ſcriba 2 Perſonne Dei 
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D'ailleurs on ne s eſt pas contenté de 
faire voir purement & ſimplement que les 
Philoſophes n'ont point cru ce dogme : au 
fait, Yon a ajouté les raiſons. On a expoſe 
les principes qui les empechoient de le 
croire , alla ue les eſprits foibles n' euſſent 
aucun doute far le peu de cas que Fon doir 
faire de leur autorite, quoiqu'on Fait ſou- 
vent aleguee fort mal a propos, en vue 
de demontrer combien ce dogme eſt rai- 
ſonnable. Nous avons fait yoir que les 
rincipes errones de leur vhiloſophic , 
x aveugloient ſur les argumens moraux 
qui aurotent pu leur deciller les yeux. 

La plũpart des Ecrivains ſe ſ6nt double- 
ment trompes dans les tableaux qu'ils nous 
ont donnes de Pantiquite payenne : ta- 
bleaux auſſi peu conformes à la verite que 
peu propres à correſpondre au deſſein qu ils 
avoient de sen ſervir pour ſoutenir & dé- 
fendre la religion, & prouver combien le 
Chriſtianiſme eſt ou raiſonnable, ou neceſ< 
faire. Car ce weſt que dans une de ces deux 


H 3 vues 
conquiſitor hujus ſæculi, on doit entendre les philo- 
ſophes & les Sophiſges Grecs, alors les ſeuls ſwans dis 
monde. Judæi ſigna petunt, & Graci ſapientiam 

uærunt. Nos autem prædicamus Chriſtum cruci- 

rum, Judzis quidem ſcandalum, gentibus ( id eſt 
Grzcis Enes porte le texte Gree) autem ſtultitiam. 
Ipſis autem vocatis Judæis atque Græcis Chriſtum 
Dei virtutem & Dei ſapientiam , &c. Ibid. v. 21. 
123. 24. 
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vues, que Fon a produit ſur la ſcene le. 
xemple de Fantiquite payenne. 

Dans le premier cas, Von a repreſents 
Pantiquite comme inſtruite & ayant la con- 
noiflance de toutes les verites fondamen- 
tales que la religion nous enſeigne concer- 
nant la nature de Dieu & celle de l' ame. 
Les eſprits- forts ont d' abord adopre cette 
idee ; & ils ven ſont ſervis pour demontrer 
que le Chriſtianiſme par conſequent n'etoir 
pas neceflaire. Leurs raiſonnemens ſont 
extremement plauſibles , & l'on doit avouer 
qu'ils n'ont combatu qu avec trop de ſuc- 
ces a Pabri de ce principe, qui leur a été 
fourni avec autant d'imprudence que peu 
d xactitude par quelques Theologiens 
modernes, prevenus de Fopinion que le 
Chriſtianiſme n'etoit qu'une nouvelle publi- 
cation de la religion naturelle ou primitive. 
Tindal , fameux eſprit- fort, en fit ſon che- 
val de bataille; & il paroit qu en ce point 
il a remporte Payantage ſur un des hommes 
des plus celebres & des plus ſavans, mais 
trop grand partiſan de la raiſon , le Docteur 
Clarke, | 

Dans le ſecond cas, où l'on a eu en vue 
de demontrer la neceſſite du Chriſtianiſme , 
Von $eſt jettè dans Vextremire contraire ; 4 
quoi fans doute n'a pas peu contribue la 
connoiſſance du danger qui reſultoir de la 
premiere hypotheſe. On a repreſents an- 
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tiquire , comme ignorant entièrement les 
premiers principes de la religion & de la 
morale. On a pretendu non ſeulement 

welle n'en connoiſſoit rien, mais mEme 
qu'elle nen pouvoit rien connoitre; que la 
raiſon humaine toit trop foible pour faire 
aucune découverte ſur ces matieres; que 
par conſèquent la religion naturelle Etoit 
une chimere , un Erre de raiſon, & que les 
foibles connoiſſances que quelques hom- 
mes paroiſſoient en avoir eues, n'etotent que 
quelques étincelles mourantes de la tradi- 
tion primitive. Les eſprits- forts ont encore 
retorqu contre les Chretiens cet argument; 
& ils s en ſont ſervi pour dẽmontrer com- 
bien il toit ridicule de prẽtendre, comme 
on le pretend & comme il eſt vrai en fer, | 
ue les precepres du Chriſtianiſme ſont con- 
— a la raiſon: Car comment en juger 
après avoir repreſents la raifon ſi foible & 

ft aveugle 2 
C'eſt ainſi qu'en combatant pour mon- 
trer combien le Chriſtianiſme eſt ou raiſon- 
nable ou neceſſaire, on a en general Erablti 
Fun de ces deux points ſur Fa deſtruction 
de Pautre. Dans Videe que ces diſſerta- 
tions preſentent de PFantiquire , on a Evite 
ces deux ecucils. On y a fait voir que la 
raiſon naturelle eſt aſſez Eclairee pour con- 
noitre la vérité & juger de la liaiſon des 
conſẽquences, lorſqu'on les lui propoſe; 
4 mals 
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mais quelle weft pas toujours aſſez fort: 
dur en decouvrir elle-mëme la ſource & 
n tracer le cours. Telle eſt éxactemen 
ide que nous avons donnee de la raiſon 
ſur le dogme particulier de la providence, 
& de ſes diſpenſations dans Fetat preſent & 
Ferar futur; idée qui n'eſt pas moins juſte 
a Fegard de tous les autres points de la reli. 
gion naturelle. Nous voyons, par éxem- 
ple, que la raiſon humaine peut penetrer 
fort avant dans la connoiflance de la dife. 
rence eſſentielle des choſes; mais que les 
anciens ignorant les vraix principes de la 
religion, ont connu ni Forigine de Fobli- 
gation, ni la conſẽquence de PFobefflance, 
La revelation nous a découvert ces princi- 
pes, & 2 preſent nous ſommes ſurpris que I 4 
des hommes ſi merveilleux par leur ſience 


& leurs talens, ayent pu ètre coupables des 2% 
abſurdires groſſieres que l'on rencontre 1 22 
dans leurs meilleurs traitẽs de morale: ce w_ 
! natic 
qui ne nous empeche pas neanmoins de 
tomber dans une autre illuſion , qui neſt oy * | 
pas moins groſſiere, & qui eſt encore 4 ; 
moins excuſable, Car à la vue de pluſieurs i 
excelens traites de morale publics dans ces xo 
derniers tems, ſous le titre de principes de en 
la religion naturelle , nous ſommes portes a 9115 
croire que ce ſont reellement des decouver- 1 i 


tes de la ſimple & pure raiſon ; & nous en 
enviſageons Fexcelence comme une objec- "y 
| tion des 
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tion contre la neceſſire d'une autre lumiere. 
Le pretexre eſt {pecieux : mais dans le fonds 
il doit y avoir quelque meprife, La dife- 
rence immenſe qui ſe trouvs entre la per- 
ſection de ces prètendues productions de la 
ſimple raiſon , & I'imperfection des produc- 
tions reelles des anciens, les plus ſavans & 
les plus ſpirituels, doit nous inſpirer quelque 
ſoupcon ſur le jugement que nous en portons. 
En &fert les Ecrivains modernes ont un aide , 
un ſecours qu'ils n'avouent pas, & dont 
peutètre meme ils ne s apergoĩ vent point. 
Ce ſont les vraix principes de la religion, 
tels que la revelation nous les enſeigne; 
principes ſi clairs & ſi Evidens que GC 
qu'ils ſont une fois connus , on les met au 
nombre des premicres & des plus ſimples 
idees. Pour Etre convaincu de la juſteſſe 


de cette obſeryation , il ſufit de connoitre® . 


Pantiquite , & de jetter les yeux ſur les 
nations ou les principes du Chriſtianiſme 
n'ont point encore penetre, 

Je ne puis donner une idee plus preciſe 
de Ferat & de la condition de Felprir 
humdin avant la revelation , que par I'6= 
xemple ſuivant. On trouve dans le Thee- 


tetus de Platon, un ſommaire Exact de la 


philoſophie des Atomes. Cependant com- 
me elle sy trouve denute de ſes principes, 
lorſgu'on commenga , au renduvellement 
des lettres, à Etudier & à commenter les 

4 ouvrages 


178 DissSERTATION XII. 

ouvrages de ce Philoſophe, dont Vecole 
avoit étè interrompue pendant pluſieurs 
ſiecles, cette deſcription fut regardee com- 
me inintelligible, & ne fut entendue de 
gerfonne, Ni Marſilius Ficinus, ni Serra- 
nus ne purent lui trouver un ſens raiſonna- 
ble; mais des que Deſcartes eur fait revivre 
cette Philoſophie , & qu'il en eur tire les 
principes de ſon propre fond, le nuage 
fur difſipe ; & tous les lecteurs virent claire- 
ment ( quoique le {avant Cud worth eſt, j 
crois , le premier qui en a fait Fobſervation) 
que Platon en cet endroit avoit donn une 
relation également Exafte & curieuſe de 
cette Phyſiologie. Quelques - uns meme 
crurent que Deſcartes en avoit tire la pre- 
miere idee de ſon ſyſtèẽme: il eſt cependant 
vraiſemblable que ſans lui ce paſſage ſeroit 


> ® Jemeurs dans une obſcurité eternelle. 11 


en eſt preciſement de meme par raport aux 
connoiflances de la Morale & de la Reli- 
gion. Si la revelation ne nous en eut point 
découvert les vraix principes, ils auroient 
fans doute reſtéè inconnus a jamais. Cepen- 
dant apres avoir &te decouverts & connus , 
ils paroiſſent ſi conformes 2 la raiſon hu- 
maine, qu'on ſe laiſſe ſurprendre par Pidee 
de croire qu'elle en eſt la ſource, & que 
c'eſt A elle que nous en ſommes redevables. 
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EX AMEN du ſentiment de ceux qui 
pretendent que la Religion eſt une 
mnvention de la Politique, 


Es Eſprirs-forts peu d' acord entre eux 

ont nie la verite de la religion, les uns 
parcequ'elle weſt d aucune utilitè, & les au- 
tres à cauſe de ſon utilite. Ce qui eſt encore 
plus ſingulier, un d' eux nomme Blount , au- 
teur d'un vuvrage intitule , Anima Mundi 
e Origine de I Idolatrie , employe en meme 
tems ces deux ſyſtemes contratres , en ſe 
moquant de route religion & de toute honte. 
De ces deux ſyſtemes, le plus ſuivi eſt celuĩ 
ou Pon — que la religion eſt une in- 
vention politique, qui n'a eu lieu qu à cauſe 
de fon utilitè pour la ſociets. L'autre ſyſ- 
teme n'eſt defendu que par quelques eſprits 
fpeculatifs qui aiment le Paradoxe. Nous 
Payons dé ja refute dans le commencement 
de ces —— Nous allons à preſent 
examiner le ſyſteme opole.. 

Tous les Legiſlareurs ont unanimement 
travaille a confirmer & à perpetuer la reli- 
gion, convaincus autant par leurs reflexions 
que par Pexperience , de fon utilitè pour le 

H 6 genre 
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genre humain : Et c'eft en conſequence de 
ce principe qu on ne fauroit nier , que les 
Athees ont 'prerendu que la religion avoit 
te inventèe & cree par les Legiſlateurs , a- 
fin de ſerrer plus Etroitement ſes liens de la 
ſociete civile. Autant qu'il eſt vrai que la 
religion eſt extremement utile A la ſociete, 
autant eſt-il faux qu'elle doive fa premiere 
exiſtence A la Politique. Loin que ſon uti- 
lire ſoit une preuve de fa fauſſere, elle eſt 
au contraire une preuve de fa verite, Le 
vrai & Putile ont neceſlairement un point 
commun de reunion ; c'eſt à dire que le 
vrai produit utile, comme Putile produit 
le vrai. Quand je dis Putile , fengens Puti- 
lits generale , & ; exclus Vurilite particu- 
here toutes les fois qu'elle ſe trouve en 
vpolirion avec Purilite generale. 

Que le vrai produiſe Putile , ceſt ce qui 
paròit par la nature meme des choſes. Se 
conformer au vrai, Ceſt agir d'une maniere 
conforme à la nature & à la diſpoſition des 
chofes ; & celui qui agit d'une maniere con- 
forme à la nature & à la diſpoſition des 
choſes , doit parvenur à ſes fins, comme au 
contraire celui qui agit d'une maniere qui 
y eſt opoſce, doit neceſlairement eEchoner : 
de meme que ſuivant, les principes vraix ou 
faux far leſquels on raiſonne, la conſẽ- 

uence doit nèceſſairement etre vraye ou 

auſſe. Or par venir aux fins pour leſquelles 

an agit, C'eſt en quoi conſiſſe Putilicte 
f ou 
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1 le bonheur, comme dla miſere ou le mal- 
heur conſiſte A en ètre fruſtre, Si le vrai 
donc produit l'utile, Fautre partie de la 
propoſition eſt neceſlairement juſte , que 
ſutile indique le vrai. S'il en étoit autre- 
nent, il faudroit qu'il y eut deux ſortes 
kutilitẽs uni verſelles, Pune provenant du 
ai & Pautre provenant du faux : ce qui 
et impoſſible , parceque la nature de ces 
deux ſortes d*utilites devroit Erre diferente ; 
ceſt A dire, qu'il devroit y en avoir une 
qui dans le meme tems ſeroit & ne ſeroit 
point utile. Toutes les fois donc que l'on 
trouve dans une choſe le caractere d'une 
nilit6 generale , on peut ètre certain qu'il 
eſt PEfer du vrai. Or comme la conduite - 
univerſelle des Legiflateurs demontre évi- 
demment qu'il réſulte de la religion une 
milire generale , il Sen ſuit que la religion 
ou Pidee de la relation qui ſe trouve entre 
la creature & le createur , eſt vraye. 

Si Lon a cru que le vrai & Putile ẽtoi- 
ent quelquefois incompatibles, c'eſt que 
des kon s'eſt imagine qu'il en étoit de Purt- 
e au lite générale, comme de Purilite particuliere 

& momentante. Dans ce dernier cas, le 
ner: vrai & utile ne marchent pas toujours 
x'ou N d'acord. Les fins que Von ſe propoſe, ne 
nſc- | font point alors conformes a la nature 
ou des choſes ; mais cela meme prouve que la 


elles || vérité & Tutilité genérale ſont Welder 


les. 
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bles. Car Von trouvera que toutes les foi 
que Purilice perſonnelle demenr la verits, 
cette mEme urilire particuliere eſt con. 
traire à Putilice generale : en contrecar. 
rant le vrai, elle contrecarre n&ceſlaire. 
ment Fordre des choſes d'on reſulte |: 
bien univerſe]. C'eſt pour n*avoir pas fair 
cette diſtinction juſte & n&ceſſaire , que 
les ſages de Pantiquite payenne , Philoſo- 
phes ou Legiſlateurs , ſont rombes dan; 
Ferreur de mettre en opoſition Putile & 
te vrai. Et il en eſt reſults que le Philo- 
ſophe negligeant Putile pour ne recherchet 
que le vrai, a ſouvent manque le vrai; 
& que le Legiflareur au contraire negli- 
N ro le vrai pour naler qu'à Vutile , : 
ouvent manque Putile. 

On pretendra peutètre que ce metoit 
point la religion , mais la ſuperſtition qui 
Eroit en grande partie la ſource & |: 
cauſe de cette alice publique: & que 
la ſuperſtition étant en elle - meme fauſſe 
& erronee, il gen ſuit que P'utilité ge- 
nerale meſt point une preuve du vrai. 
Mais cette objection eſt ft mal fondte, 
& la ſuperſtition qui toit melee plus ou 
moins avec toutes les religions nationales 
de Pancien paganiſme-, etoir fi Eloignde 
de produire du bien , qu'au contraire le 
bien que la religion produiſoit &oit me- 
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| religion ẽtoit plus ou moins infectèe de 
ſuperſtition. Moins on trouve de ſuper- 
ſition dans une religion, plus le peuple, 
toutes choſes égales & compenſces, beit 
heureux ; & plus il y en avoit, moins il 
ftoit heureux. Les choſes ne pouvoient 
en éfet ètre autrement : car {1 Yon Exa- 
mine cette matiere à fond Fon trouvera 
que tous les avantages qui rẽſultent du cul- 
te d'un Etre ſupert eur, font. les conſe- 
quences ſeulement des vraix principes de 
la religion; & que les maux au contraire 
qui en ont reſults, ne ſent provenus que 
de faux principes de religion, ou de ce 
qu'on apelle ſuperſtition. 

On doit cependant obſerver que ce mot 
de ſuperſtition eſt ſuſceptible d un double 


toit ſens. 11 ſignifie quelquefois une religion 
+ * en =_ ſuperſtitieuſe & corrompue ; ou 
* FF feulement quelque c&remonie particuliere , 


que deraifonnable & impic. Toute religion 


_ ſuperſtitieuſe eſt un melange de bon & de 
ge. mauvais. Pour en faire une juſte com- 
dy paraiſon avec FArheiſme , on doit com- 
» W parer le tout; au lieu que les partiſans de 

. Fo: Firreligion n'ont compare que ce qui s$'y 
Was F trouvoit de mauvais. De cette maniere 
* PAtheiſme eſt preferable à la ſuperſtition. 
of 4. Il eſt par Exemple moins injurieux a la 


fociets de ne point croire en Dieu, que de 


7. lui ſacrifier des hommes. Mais dans Fautre 
40 | ſens 5 
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ſens , où le mot de ſuperſtition n'&tay 
point borne à une pratique particuliere, 
embraſle le ſyſteme entier d'une religion 
corrompue , PArheiſme eſt pire ou ply 
injurieux à la ſociete qu'une religion de. 
figurée par quelques ſuperſtitions; que |; 
religion par _ des anciens Gaulois, 
qui s imaginoient a la verite que les victi. 
mes humaines Etoient agreables à Dieu, 
mais qui en mème tems reconnoiſſoient 
une providence en ce monde, & croyoient 
a ſes diſpenſations dans un autte; dogmes 
abſolument neceſlaires pour le ſoutien d'un 
Etat & qui corrigeoient ou balangoient 
ce qui pouvoit ſe trouver dans cette reli- 
gion de prejudiciable au bien de la ſociete, 
Dans une maladie deſeſperte , on Pon man- 
que du veritable remede , faut-il ne rien 
faire 2 Ne vaut · il pas encore mieux ſe ſervit 
de quelque autre remede, quoiqu'en con- 
ſervant le corps, i} Faſlujcrifſe à quelques 
habitudes vicieuſes 2 

Ce ſont les Equivoques qui naiſſent du 
ſens peu fixe du mot de ſuperſtition , qui ont 
fourni a M. Bayle les moyens de faire La- 
pologie de PAtheiſme, & d' luder les ata- 
ques de ſes ad verſaires. Cette obſerva- 
tion dont la ſimple lecture de ſes penſees 
diverſes fournit la preuve, „ tous 
les argumens qu'il employe avec tant d'art, 
pour ſoutenir & defendre ſon principe 
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favori, que FArheiſme eſt moins nuiſible 
la ſociere que la ſuperſtition, = 

Mais pour en revenir a notre ſujet, 
e plus fameux & le plus ancien de tous 
es paſſages on la religion eſt raxce d'in- 
vention politique, eſt atribue à Critias par 
Sextus Empiricus; & à Euripide , par Plu- 
tarque. Ce paſſage eſt en vers iambiques', 
& la poëſie en eſt admirable, Il y a beau- 
coup d*aparence que Critias , le premier 
& le plus &Execrable des trente Tirans 
d Athenes, qui nous eſt repreſente par “an- 
tiquite comme un athee , & comme ayant 
des talens 6minens pour la poëſie, en eſt 
[auteur ; & je m'imagine qu Euripide 
youlant cenſurer un homme auſſi mèchant 
& auſſi vicieux, & ayant a faire parler 
Farhee Siſyphe , crut ne pouvoir mieux 
y reuſſir quien lui faiſant reciter les ſenti- 
mens & les expreſſions de Critias mEme, 
Critias n'erant alors qu'un particulier, Eu- 
ripide n'avoit rien à craindre de ſon cour- 
roux ; car la piece de Siſyphe fut repré- 


it du N 
=: ſentẽe dans la quatrevingt-onzieme Olim- 
3 piade, & le regne des trente tirans ne 
ara. ommenga que vers la fin de la quatre- 
vingt · treizieme. Ce * confirme cette 
rva- : | . 
„ conjecture, c'eſt que le Siſyphe eroir la 


leer derniere piece d'une tetralogie ; c'eſt ainſi 
qu'on apeloit un compoſè de quatre tra- 
gedies , dont Jes trois premieres Eroient 

| {ericules , 


186 DirssERTATION XIII. 
ſerieuſes, & dont la quatrieme etoit fari. 
rique, & ou Fon ſoutroit a Pexemple de 
Fancienne comedie , que Fon frondar les 
mauvais citoyens, & que Hon parodiar les 
mauvais poëtes. Ce ſentiment concilie Ply. 
tarque & Sextus Empiricus ſur un point 
ou leur autorité a diviſe les ſavans mo- 
dernes. . Voici le paſſage. 
„Il y cut un tems on l'homme vivoit 
« en ſauvage, ſans loix, ſans gouvernement, 
« miniftre & inſtrument de la violence; 
« Ou la vertu n'avoit point de recompenſe, 
« ni le vice de chatiment. Les loix ci. 
« viles furent inventées pour refrener |: 
„mal. Aloss la juſtice prefida A la con- 
« duite du genre humain ; la force de- 
« vint Feſclave du droit, & un chatiment 
« incxorable pourſuivit le coupable. Ne 
« pouvant plus deſormais violer ouverte- 
ment la juſtice , les hommes conſpi- 
« rerent {ecretemenr pour trouver les 
« moyens de nuire aux autres. Quelque 
politique ruſe, habile dans la conndiſ- 
« ſance du cœur humain, imagina de com- 
« batre ce complot par un autre, en in- 
« yentant quelque nouveau principe, ca- 
« pable de tenir dans la crainte les me 
chans, lorſque meme ils diroient , pen- 
« {croient ou feroient du mal en ſecret. 
« C'eſt 


a Veyex le Didt. crit. de Bayls , Article Critias, 
rem. H. 
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Ceſt ce qu'il Extcuta en propoſant aux 
peuples la creance d'un Dieu immortel, 
tre d'une connoiflance ſans bornes , 
d'une nature ſuperieure & Eminente. 11 
leur dit que ce Dieu pouvoit entendre & 
voir tout ce que les mortels faiſojent 
& diſoient ici-bas; & que la premiere 
idee du crime le plus cache , ne pou- 
voit point fe derober a la A out 
d'un Etre, dont la connoiſſance etoit 
keſſence mEme de ſa nature, Ceſt 
ainſi que notre Politique, en inculquant 
ces notions, devint Fauteur d'une doc- 
trine merveilleuſement ſeduiſante , tan- 
« dis qu'il cachoit la vèrité ſous le voile 
brodé de la fiction. Mais pour ajouter 
«la terreur au reſpect, il leur dit que 
les Dieux habitoient les lieux conſacres 
«2 tous ces fantömes & A ces horreurs 
« paniques , qne les hommes ont été ſi in- 
« genieux A imaginer pour $'Epouvanter 
« eux- mEmes , ajoutant des miſeres imagi- 
« naires A une vie deja ſurchargee de 
« Maux : ces lieux, où la lumiere foudroy- 
ante des merceores enflaimes , acom- 
« pagnee des eclats horribles du tonnere, 
« traverſe la voute étoilèe des Cieux, Pou- 
« Yrage admirable de ce vieux , ſage Ar- 
« Chirefte , le Tems; on les cohortes aſ- 
« ſocites des ſpheres lumineuſes, rempliſ- 
« ſent leurs rEyolutions regulieres & bien- 

« failantes 5 
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« failantes, & d'où des pluyes rafraichi- 
« {antes deſcendent pour recreer la tene 
« alrerce, Telle fut Vhabitation qu'il aſſ. 
« ona A ſes Dieux, place propre A [4 
« xercice de leurs fonctions. Telles furem 
« les terreurs dont il ſe ſervit pour pre. 
« venir les maux, Etoufer les deſordres 
« dans leur naiſſance, faire jouer le ref. 
« {ſort de ſes loix, & introduire la reli. 
gion {1 neceſlaire au magiſtrat. Tel 
« eſt a mon avis Partifice dont on «fl 
« ſervi pour faire croire A des hommes 
« mortels, qu'il y avoir des Etres im- 
« mortels. 

A la vue des voleurs qui partageoient 
leur butin, & de la police qui regne dans 
leurs cavernes, un homme s'ecrioit, que 
la juſtice eſt une choſe admirable ! Que 
la religion, pouvons - nous dire, eſt une 
choſe utile & neceſlaire , puiſqu' elle oblige 
ſes deux ennemis mortels, un Tiran & un 
Arhee, à en faire Paveu ! 

Le grand principe de ceux qui preten- 
dent que la religion a été inventée par 
le Magiſtrat politique, c'eſt qu'elle ſert à 
tenir les hommes dans la crainte. De 
ce principe, ils concluent que Videe de la 
religion eſt une viſion ſans fondement. 
Mais fut - il vrai qu'elle eſt une invention 
de homme d'Etat, il ne s'en ſuivroit 
pas qu'elle eſt fauſſe: con{Equence gue 
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DisSERTATION XIII. 189 
on a cependant admiſe generalement fans 
or ni comment, ni pourquoi. Ne pour- 
wit-il pas Etre arrive à Vegard de la religion, 
eſt à dire de la relation qui ſubſiſte entre la 
gtature & le createur , ce qui elt arrive A 
[tgard de pluſieurs autres relations d'un au- 
re genre, qui n'ont d abord ere decouvertes 
que par hazard & qu'a cauſe de leur utili- 
E, & dont Fon a dans la ſuite reconnu 
& demontre la verite ? 
Ainſi la raiſon que Fon alegue contre 
E religion, qu'elle wa pas ere decouverte 
par la raiſon en conſequence de fa verite , 
ne prouve rien contre ſa verite meme, Er 
quel portrait des premiers hommes meſt- 
on point oblige de faire, pour pouvoir ſou- 
tenir que la religion leur a ere cachee, & 
que ce n'eſt que des Legiſlateurs que les 
peuples la tiennent? On a été force de 
repreſenter les hommes comme peu dife- 
tens des brutes , & ne faiſant preſque au- 
cun uſage de leurs facultés raiſonnables. 
Apres avoir poſe pour hypotheſe que des 
hommes ne raiſonnent pas, il eſt juſte , je 
laroue, de pretendre que les verites les 
De plus communes & les plus certaines, leur 
de la ¶ font inconnues : mais Feſt- il de pretendre 
nent. que ce qu' ils n'ont point connu comme 
tion vrai, faute de faire uſage de leur raiſon, en 
'roit ¶ eſt moins vrai? Et a- Con jamais prerendu , 
que I par raport à pluſieurs ckoſes qui mont aucune 
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liaiſon avec la religion, & dont la vèrite 
Evidente & generalement connue, quell 
ne pouvoient pas ètre veritables, parcequ'd 
les ſont ignorces de pluſieurs nations ( 
vages de Afrique & de FAmerique, 

Ce qu'il y a de remarquable & de (ing 
lier dans ce ſyſteme, c'eſt que les Leyill; 
teurs , les ſeuls hommes que Von (ono 
avoir cultive leurs facultts raiſonnable; 
ſont ceux qui auroient découvert la rel 
gion, & par cela meme on prouve que | 
raiſon , lorſquꝰ on en fait ak e, enſei 
la religion: prejuge tres favorable en faveu 
de ſa verite, & qui devient une demont- 
tration, en faiſant voir que Vurilite gen. 
rale qui les auroit conduits à cette decou- 
verte, eſt in(eparable de la verite, 

Mais, diront les partiſans de ce ſyſteme, 
fi la religion eſt veritable, elle eſt d'une 
{1 grande importance au genre human, 
qu'on ne peut pas ſupoſer que Dieu ai 
laifle les hommes dans Vignorance d'une 
verite ſi capitale: il sen ſuir donc que 
ſi les hommes en general ne l'ont point 
connue d'eux-mEmes par la force de leur 
raiſon , on ne peut la ſupoſer veritable. Je 
conviens que Dieu a du faire connoitre l 
religion aux hommes, mais eſt-ce à nous 
de Fai preſcrire la maniere dont il doit le & x 
faire 2 Il ſufit pour juſtifier ſa providence I fond 
que la choſe Gi faite, ſoit par la revela-Y de c 
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DisSERTATION XIII. 151 
gon, ſoit par la force de la raiſon , ou acci- 
lentellement par les inſtructions d'un ma- 
giſtrat politique & ruſc. 

pour ſoutenir & apuyer ce faux argu- 
ment contre la verite de la religion, on 
che de mettre en opolition ſa verite & 
fn utilits ; deux choſes dont nous avons 
deja demontre union. On wen reſte point 
A; on pretend que ceux qui ont inventé 
religion n'en ont rien cru , & de là l'on 
conclut qu'elle eſt fauſſe. Ce raiſonne- 
ment , la ſupoſition qui en eſt le principe 
fur - elle auſli vraye qu'elle Veſt peu, ne 
prouve rien, venant de la part des eſprits- 
ſorts qui mepriſent toute autorite , & qui 
oſent opoſer leurs opinions ſingulieres au 
ſentiment general de tout le genre-humain. 
Ne pourroit - on pas, en conſequence de 
cette maxime dont ils abuſent ſi fort; qu'en 
matieres de religion, c'eſt la raiſon & non 
Fautorite-qui doit decider ; ne pourroit-on 
pas, dis-je , leur repondre ; Qu importe ce 
% ont cru de la religion ceux qui Pont en- 
ſrignee ? Leur autoritè, ſurvant vos prin- 
upes , ne ſigniſie rien. Il faut examiner lo 
merite de la religion par lui- meme. 

Mais Vopinion que les eſprirs-forts veu- 
lent nous donner du caractere des anciens 
& premiers Legiſlateurs , eſt ſans aucun 
fondement. Elle prouve ſeulement le peu 
de connoiſſance qu'ils ont du cœur humain. 

Comme 
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Comme Ton eſt ordinairement ports | 
peindre les autres d*apres (oi-meme , ij 
voudroient nous donner ceux qui les prt 
miers ont civiliſe le genre humain, po 
des hommes d'un eſprit ſec, froid , & 
mème tems politique & ruſe, dont |, 
flegme auroit été la qualité predominante, 
Il ne faut avoir qu'une mediocre connoiſ 
{ance de la nature humaine & de Thi 
roire , 25 etre perſuade du contraire, 
Jamais le manque de foi ne fut mis a 
rang des infirmires des heros. Diodors 
de Sicile en Etoit ſi convaincu, qu'il a doutt 
ſi les Legiflateurs n' toiĩent pas eux-memez 
réellement perſuades de la miſſion divine 
qu'ils pretendoient avoir regue; imagi. 
nant , comme il le dit, que des idees dont 
il reſultoit un ſi grand bien pour le gem 
humain, de voient etre ſurnaturelles & di 
vines b. 

Il ty a jamais en de grand conquerant, 
aucun fondateur d'Etat, aucun inſtituteur 
de religion, qui ayent reuſſi par des moyen 
purement humains, qu'ils n'ayent ere en 
meme tems naturellement portes à Fentou- 
ſiaſme. Cette obſervation eſt ſi vraye & 
ſi certaine, que Phiſtoire profane entiere ne 
fauroir produire un Exemple du contraire. 
On y trouve ſeulement que la chaleur de 
leur entouſiaſme a été xemperee par une 
portion 


b Diod. Sic. lib. 1. pag. ” Steph. Edit. 
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rtion égale de ruſe & de politique; & 
ceſt en Efer ce melange extraordinaire qui 
ſorme le veritable caractere du heros : ca- 
ractere que Fon congoit infiniment micux 
qu'on ne peut le dehnir, Tite-live qui eſt 
un ſi grand maitre, a et embaraſſẽ pour le 
peindre , comme on en peut juger par le 
portrait curicux qu'il donne de Scipion PA 
ficain. „ Scipion ayant remarque qu'une 
« action ſi impëtueuſe, excitoic l'inquiẽ- 
« tude & l' atention du Public, il aſlemble 
«le peuple; il lui parle e fon àge, du 
« commandement qu on lui avoir délegué, 
«de la guerre qu'il devoit faire, avec 
« tant de grandeur , tant d'entouſiaſme, 
« qu'il remplit tous les eſprits d'une eſpẽ- 
arance plus certaine, que les promeſles des 
« hommes ou la vraiſcmblance des choſes 
«wont coutume d'en inſpirer. Car ce 
«orand homme étoit admirable, non ſeu- 
i ag par les vertus reelles, mais en- 
core par un certain art auquel il gtoir 
«forme des (a jeuneſſe, de les produire 
* avec aparat. Avoit-il a dererminer une 
«multidude 2 Il avoir eu des viſions noc- 
a rurnes ou des avertiſſemens des Dieux: 
& ſoit qu'il füt lui-mème impregne 
« de ſurperſtition, ou que ſes ordres & 
a [cs conſeils reſſamblaſſent à ceux d'un 
« Oracle, tout lui cet. Des lo1g-rems 
vil avoit prepare les eſprits 2 recevoir cos 
Tom. IL 1 0 im- 
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« impreſſions. Depuis qu'il eut revtty 
« la robe virile, il n'entreprit jamais ay. 
« cune afaire publique ou particulicre , 
qu'il weur été au capitole ; entre dans 
« le temple , il s'y aſſeyoit, & ſouvent 
« i| y paſſoit une partie de fon tems ſcul 
& en ſecret, Cette coutume qu'il ob- 
« ſerva toute {a vie, ſoit à deſſein ou non, 
« perſuada à un grand nombre de perſon- 
nes qu'il Etoit de race divine: car Fon 
« raportoit, ce qu' avant lui l'on avoit dit 
« {Alexandre , recit egalement vain & 
« fabuleux, qu'il avoir ere concu d'un {er- 
« pent monſtrueux; qu'on avoir ſouvent 
« apercu ce ſerpent dans le lit de ſa mere, 
„& que des qu'un homme paroiſſoit, il 
« S'enfuyoir_d'abord & s'ëclipſoit. Sci- 
« pion ne déſabuſa jamais le public de la 
« creance de ces prodiges: il Paugmenta 
dau contraire artificieuſement, fans nicr 
« qu'il y cir rien-de ſemblable, ni fans 
« Vouloir auſſi Pafirmer ouvertement e. 
Pour 


c Quam ubi ab re tanto impetu acta ſolicitu- 
dinem curamque hominum animadvertir, adyocata 
concione, ita de ætate ſua imperioque mandato, & 
bello quod gerendum eſſet, magno elaroque animo 
diſſeruit, ut impleret homines certioris ſpei, 22 
quantam fides promiſſi humani aut ratio ex fiducia 
rerum ſubjicere ſolet. Fuit enim Scipio, non ver's 
tantum virtutibus mirabilis, ſed arts quoque qua- 
dam ab juventa in oſtentatione earum compoſitus: 
pleraque apud multitudem, aut per nocturgas viſa 
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Pour peu que l'on reflcchiſle fur la na- 
wre des choſes, on reconnoitra combien 
ce melange d'entouſtalme & de politique 
eſt neceſſaire, pour reuſſir dans  Perabliſ- 
ſement d'un empire ou d'une religion. 
g 1 
D' od vient qu'un impoſteur flegmatique 
par exemple, echoue preſque toujours 2 
ceſt qu'il ne peut jamais revëtir cet exte- 
rieur impoſant qui acompagne l'entouſi- 
alme , ni tomber dans ces convulſions ſur- 
prenantes , qu'une imagination Echauice. & 
qui travaille {ur un temperament derange , 
mais d autant plus propre a cette fin, pro- 
duit d'une maniere ſi ſpécicuſe, que le 
peuple les regarde comme Peter d'un pou- 
voir 
ſpecies, aut velut divinitus, mente monita, agens; 
live ut ipſe Lapel quadam ſuperſtitione animi, five ut 
imperia conſiliaque, velut ſorte oraculi miſſa, fine 
cunctatione aſſlequeretur. Ad hæc jam inde ab initio 
ptæ parans animos, ex quo togam virilem ſumpſit, 
nullo die prius ullam publicam privatamque rem 
egit, quam in Capitolium iret, ingreſſuſque ædem 
conſideret, & plerumque tempus ſolus in ſecteto ibi 
tereret. Hic mos, qui per omnem vitam ſervabatur 
ſeu conſulto ſeu temere, vulgatæ opinioni fidem 
apud quoſdam fecit ſtirpis eum divinæ virum eſſe, 
retulitque famam, in Alexandro magno prius vul- 
gatam, & vanitate & fabula parem, anguis immanis 
concubitu conceptum, & in cubiculo matris ejus 
cee viſam prodigii ejus ſpeciem, interventuque 
ominum evolutam repente atque ex oculis 


_ elapſam. His miraculis nunquam ab ipſo elufa fides 


eſt; quin potius aucta ar'e quadam , nec abnuendi 
tale quicquam , nec palam aMrmandi. Hiſt. 1:5. 25. 
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voir ſurnaturel. Or c'eſt le peuple qu'il 
faut gagner, & l'on ne peut capti ver ſon 
eſprit, qu'en excirant ſon admiration & fa 
confiance. D'ailleurs des id&es neuves , deg 
mœurs nouvelles, ne prennent jamais plus 
facilement, que lorſque celui qui travaille 
à les perſuader, en eſt perſuade lui-meme, 
Alors il y a quelque choſe de fi naturel , 
de ſi atrayant dans fa conduite, qu'il ſe 
concilie tous les ſentimens avec facilitè; & 
Fon diroit qu'il a dans fa puiſſance une 
eſpece de charme qui faſcine tous les eſprits. 
La force de la perſuaſion intime eſt ſi 
grande, qu'un auteur tres ingenieux n'a 
point fair dificulre de dire; « Donnez- 
moi une demi-douzaine de perlonnes 4 
« qui je puiſſe perſuader que ce n'eſt pas 
« le ſoleil qui fait le jour, je ne deſeſpé- 
« rerai pas que des nations entieres n'em- 
« braſſcnt cette opinion 4. 

D*un autre cote-un pur entouſiaſte qui 
par la force. de cette puiſſante qualité, eſt 
parvenu A exciter Padmiration & A cap- 
tiver la coufiance du peuple , echouera dans 
{on deflein , $'il manque de flegme & de 
Politique, Car ſon entouſiaſme n'erant 
point gouverne par le jugement, il n'aura 
pas adreſſe qui eſt neceſſaire pour me- 
nager les diferentes vues, les diferens ca- 
racteres, les diferences diſpoſitions d'un 

peuple 

Fontenelle, Hiſt. des Oracles. chap. 11. 
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Diss ERTATICON XIII. 197 
peuple qui eſt enflame & prèt à ſe rendre 
Pinftrument de l'entrepriſe qu'il aura pro- 
jettee. ; 

Mais lorſque ces talens diferens ſe r6u- 
niſſent pour former un heros , alors on 

at arendre de lui les plus grands ſucces. 
Les faillies de Pemouſiaſme ſeront corri- 
gees par la ruſe, qui lui ſuggerera de nou- 
yeaux moyens pour fortifier & augmenter 
la perſuaſion on ſera le peuple de ſes pre- 
tentions ſurnaturelles; & les démarches 
froides & lentes d'une politique trop pru- 
dente, ſeront animèes par la force de fon 
fanatiſme. Sa ruſe le mettra en état d'e- 
luder les Examens & les objections de per- 
ſonnes raiſonnables , & ſes viſions lui cap- 
tiveront d'une maniere invincible tous les 
cerveaux brulés. En un mot, ces deux 
ſortes de qualites ſe ſoutiennent & fe for- 
tilent mutuellement, & elles couvrent & 
defendent reciproquement les défauts & 
les imperfections Pune de l'autre. II y a 
des interers ſi grands & fi puiſſans A vain- 
cre & à concilier, tant d'humeurs & de 
caprices A ſatisfaire & à ſavoir tourner & 
retourner, qu'il n'eſt pas ſurprenant qu'un 
homme qui n'aura pas concilié en lui- 
meme , par une heureuſe union, ces deux 
genres de qualités en general peu compa- 
tibles, Echoue dans des deſſeins dont tout 


un peuple entier doit ètre F inſtrument. 
13 C'eſt 
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C'eſt un plaiſir pour un lecteur qui 
reflèchit dꝰobſerver dans l'hiſtoire ancienne 
& moderne, que tous ces hommes fameux 
par les biens ou par les maux qu' ils ont faits 
au genre humain , mont reufli dans leurs def. 
ſeins, qu'autant qu'ils ont reuni ces deus 
genres de qualite ; que ceux dont Phiſtoire 
nous aprend la chute, etoient ou de purs en. 
touſiaſtes, qui ne ſurent pas comment pouſ- 
{er leurs projets, apres avoir diſpoſe le peuple 
a les ſoutenir; ou de purs politiques, in- 
capables d echaufer l'imagination des peu- 
ples au point néceſſaire pour les engager 
a feconder leurs beaux ſyſtemes. Ce ca- 
ractere d entouſiaſme ẽtoit fi remarquable 
dans les anciens heros, & {i propre A faire 
reuſſir les entrepriſes les plus dificiles, que 
le ſavant Varron a dit naturellement; 
« Quil étoit d'une grande utilité pour 
« la fociets que les h&ros ſe cruſſent de 
« Ja race des dieux? quand meme ils n'en 
« ſeroient pas; que par ce moyen, Feſprir 
« ſe confiant ſur ſon origine divine, Se. 
« Jeve audeſſus de Fhumanite, enſorte 
« qu'il ſe porte aux plus grandes entre- 
« prites avec plus de hardieſſe, qu'il ex6- 
cute avec plus de vEehemence , & qu'il 
« rEuſlit avec d' autant plus de bonheur, 
& qu'il agit avec plus de conhance *. 
| De 

* Viile eft civitatibus , ut ſe viri ſortes, etiamſi 
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De ces diferentes obſervations l'on doit 
conclure que ſi la religion eſt une impol- 
ture, les legiſlateurs ont ErE eux-mEmes les 
premicrs trompes 3 & qu'a juger du fait 
par le raiſonnement , il ne ſauroit etre vrai 
que ceux qui ont Etabli la religion , wen 
ayent rien cru. Mais Examinons les faits, 
& developons Porigine de la religion, On 
verra qu'il ne faut pas moins ignorer Fhit- 
roire , que les principes du raiſonnement & 
la meckanique du cocur humain, pour pre» 
tendre qu'elle puiſſe etre une invention de 
la politique ; que cette opinion weſt pas 
moins dementie par les faits , que defliruce 
des preuves de la raiſon, 

Leſprit- fort trouve à la verite dans Phi- 
ſtoire , que les Legiſlatears ont employe 
tous leurs ſoins & toutes leurs peines pour 
enſeigner & ẽtendre la religion: mais que 
gen ſuit- il? Ils le firent parcequ'ils Erotent 
intimement convaincus de fon extreme 
utiliee 3 & comment pouyoient-ils en Etre 
convaincus, fi ce welt parcequ'ils avoient 
remarque qu'elle avoit une influence puiſ- 
ſante ſur les ſentimens & ſur les actions 


des 


falſum fit, ex Diis ge nitos eſſe credant, ut eo mo- 
do animus humanus, velut divinæ ſtirpis fiduc iam 
gerens, res magnas aggrediendas præſumat auda- 
Cius , agat vehementius , & ob ho@impleat ipſa ſe- 
euritate felicius, Apud Auguſt. De civis. Dei, lib. 3. 
cap. 4. 
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verent la religion deja Etablie , & qu'il 
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des hommes; ce qui ſupoſe qu'ils troy. 


ne P'inventerent pas. 


Si cet argument des Athées étoit de 
quelque poids, on devroit également 
en conclure que le Magiſtrat a été, non 
ſeulement le premier inventeur de la re- 
ligion, mais encore celui de la juſtice 
naturelle : car il ma pas moins employé 
tous ſes ſoins ni pris moins de peines , a 
pour enſeigner , etablir & afermir les prin- ae. 
cipes de Vequite, que ceux de la religion; ns 
Et a-t-on jamais pouſſè la folie au point de * 


rerendre que les hommes n*avoient dans yl 
Ferar de nature aucune idée de juſtice 2 A * 
la verite , & la religion & la juſtice avoient WY 7 
beaucoup perdu de leur puiſſance, lorſque © 4, 
les hommes eurent recours a Fetabliſſe- l 


ment d'un magiſtrat civil qui pur arrètet 
le cours des deſordres ; mais cela meme 
fait voir la raiſon d' où vient que le Legi(- 
lateur en inſtituant la ſociere civile, fut 
toujours ſi atentif à faire revivre les ſenti- 
mens de la religion qui ſe trouvoient preſ- 
que Ereints , & preſque fans aucun de ces 
efers ſalutaires qu'elle produit ſur Vame 
des hommes, pour les engager A ſe con- 


duire en tout avec juſtice & avec mode- 
ration. 1 


On dira peutztre que les Arhtes ſou- 4 
tiennent que la juſtice naturelle , n'eſt pas ny 
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moins une invention du magiſtrat que la 
religion. On a vu, à la veErite, un auteur 
Anglois , le fameux Hobbes, Erablir pour 
fondement de fa philoſophie & de ſa poli- 
tique, que le juſte & Pinjuſte riroient leur 
origine de Pautorite & du pouvoir du ma- 
giſtrat civil : mais Hobbes ne s'eſt jamais 
imagine que les hommes, avant Perablit- 
ſement de la fociere civile, n'euſſent au- 
cune idée des choſes. Tout ce qu'il a 
voulu & ce qu'il a pu dire, c'eſt que les 
hommes avoient une fauſſe idée de la jut- 
tice. Ainſi les ſoins des Légiſlatcurs pour 
etablir la religion, loin d'&re propres à 
ſoutenir le ſentiment des Atliées fur fon 
origine, fourniſſent des argumens invin- 
cibles pour Erablir le ſentiment contraire. 

En ſecond lieu, les Athées prerendent 
que la premiere origine de l'idolatrie, a et 
le culre religieux rendu à des hommes 
deifies apres leur mort; & que ces hom- 
mes tant ou des Légiſlateurs ou des Ma- 
giſtrats, ou d'autres bienfaiteurs publics, il 
Senſuit que la religion eſt originairement 
une inſtitution politique. C'cſt ainſi que 
parmi les Anciens , Euhemerus ſurnommé 
FAthee, compoſa un traité pour prouver 
que les premiers Dicux des Grecs Eetoicnt 
des hommes. Ciceron qui penerra fon 
deſſeia , obſerve fort judicieuſement que 
ce ſe timent tend à renverſer toute reli- 

I 5 gion 
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gion f. Parmi les Modernes, VAnglois 
Toland, auteur du Paneheiſticon, a Ecrit une 
brochure dans le m&me deſlein, intitulte 4+ 
Vorigine de l Idolatrie & des motifs dn Pa- 
ganiſme. La conduite uniforme de ces 
deux ecrivains eſt ſinguliere & remar- 
quable ; & c'eſt ce qu'on peut obſerver en 
general de tous les eEcrivains d'un caractete 
ſemblable, quelque diſtance de tems qu'il 
y ait des uns aux autres, Euhémérus pre- 
tendoit que ſon deſſein Etoit ſeulement 
d'expoſer la fauſſetè de la religion popu- 
Jaire de la Grece ; & Toland a prerendu 
de meme que ſon deſſcin n'etoir que d'e- 
crire contre Vicvolatrie payenne, tandis que 
le but reel de Pun & de Fautrre é&toit de 
derruire en general toute religion. 

On doit avouer que cette opinion ſur la 
premiere origine de Vidolatric , a une apa- 
rence plauſible; mais cette aparence n'c{t 
fondée que fur un fophiſme qui confond 
Forigine de Pidolatrie avec celle de tout 
culte religieux en general. Or il eſt non 
ſeulement poſſible , mais mEme il eſt ex- 
rremement probable , (car nous ne nous 
ſervons point dans cette conttoverſe contre 
les eſprits-forts du remoignage des livres 
ſacrés;) il eſt, dis- je, tres probable que 
le culte de ce qu'on croyoit la premiere 
& grande cauſe de toutes choles , a Ee 

antes 


f/Cicer, de Nat. Deor. lib. 1. cab. 4. 
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antèrieur à celui des Idoles; le culte 1do- 
latre n' ayant aucune des circonſtances qui 
acompagnent une inſtitution originaire & 
primitive, & ayant au contraire toutes cel 
Jes qui acompagnent une inſtitution dé- 
pravee & corrompue. Cela eſt non ſcule- 
ment poſſible & probable; mais Phiſtoire 
payenne prouve de plus, que le culte rendu 
aux hommes dèlfiès après leur mort, meſt 
point la premiere idolatrie primitive; & 
quoique les eſprits- forts ayent envie de nen 
rien croue , nous tacherons de les en con- 
vaincre. 

Un Auteur dont l'autorité tient une des 
premieres places dans le monde ſavant, 
auſſi different de Toland par le cœur que 
par l'eſprit, paroit neanmoins Eire de meme 
ſentiment que lui ſur Porigine de Vigo- 
latrie. « Eacus, dit Newvton dans fa chro- 
nologie Crecque, fils d'Egina & de deux 
« genẽrations plus ancien que la guerre de 
« Troyc , eſt regarde par quelques uns 
«comme le premier qui ait bati un tem- 
« ple dans la Grece, Vers le mème tems 
« les oracles dEgypte y ſurent introdults, 
« ainli que la coutume de faire des figures 
pour repretenter les Dicux , les jambus 
« likes enſemble, de la meme memiere cove 
a les Mommies Egyptiennes. Car F149. 
« latrie naquit dans la Chaldée & daus I E- 
« gypte, & ſe repandit N 

PT „Les 
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« Les pays qu' aroſent le Tigre & le Nil 
« Erant extremement fertiles, furent les 
« premiers habires par le genre humain, 
& par conſequent ils commencercnt les 
« Premiers à adorer leurs Rois & leurs 
« Reines après leur mort. „ On voit par 
ce paſſage que cet illuſtre ſavant a ſupo% 
que le culte rendu aux hommes defies 
etoit le premier genre d'idolatrie; & il ne 
fait qu'en inſinuer la raiſon, ſavoir que le 
culte rendu aux hommes apres leur mort, 
a introduit le culte des ſtatues. Car les 
Egyptiens adorcrent d' abord leurs grands 
hommes decedes en propres perſonnes , c'eſt 
a dire leurs Mommies ; & apres qu'elles 
eurent Ere perdues , conſomrates ou de- 
rruites , il les adorerent ſous des figures qui 
les repreſentoient , & dont les jambes à 
Fimitation des Mommies é&toient liées en— 
ſemble. Il paroit que M. Newton s'eſt 
lui meme donné le change, en ſupofant 


= 
C 


que le culte des ſlatues eroir in{eparable- 
ment uni a Pidolatrie en general: ce qui 
eſt contraire a ce qu'Herodote raporte ; 
que les Perſes qui adoroient les corps cé- 
leſtes, n'avoient point de ſtatues de leurs 
Dicux 5: & a ce que Denis d'Halicarnalle 
nous aprend; Que les Romains dont les 
Dieux étoient des hommes deifes apres 
leur mort, les adorerent pendant pluſieurs 
ſiecies fans ſtatues. 

Mais 
s Herod, Clio. cap. 131. 
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Mais ce qui eſt remarquable, c'eſt que 
des bentree de la queſtion , les eſprits- forts 
renverfent eux-mEmes ce qui ils prerendent 
ttablir. Le grand ſymboie de Ecole des 
Arh&es , c'elt que la cra;nte a d'abord fait 
les Dienx h; & cependant ſi on veut les 
croire , ces premiers Dieux furent des hom- 
mes deifies apres icur mort, à cauſe de 
leurs bienfaits envers leur patrie & le genre 
humain. « Non ſeulement, dit Tolard , 
«a les Rois & les Reines, les grands capi- 
«taines & les Légiſlateuis, les Patrons 
« des ences & des beaux arts, & les 
« auteurs des inventions utiles, eurent part 
«2 cet honicur; mais encore les particu- 
« liers qui $erozent diftingues du vulgaire 
« par leurs actions vertucuſes. „ Sans 
m*arreter A cette contradiction, il eſt cer- 
tain que ce grand principe de CK AINTE eſt 
en route maniere incompatible avec leur 
ſyſteme. Car les ſiccles du monde ou la 
crainre régnoit le plus, & etoit la paſ- 
ſion dominante du genre humain, furent 
ceux qui precederent R 
oci- 


h Primus in orbe Deus fecit timor. 

i Not only Kings and Queens, great Generals 
and Legiſlators, the Patrors of Learning, Promo- 
ters of Curious Arts, and Authets of utetul inven- 
tions, pattook ot this honour ; but alſo ſuch pri- 
vate perſons , as by their virtuous actions had diſ- 
tinguitghed chertelves from others. Letters te 


Serena, Tract of the Origin of 1dolatry. 
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ſocieres civiles ; lorſque la main de chaque 
homme étoit tournte contre ſon frere, $; 
la crainte Etoit donc le principe de la reli. 
755 „il s'en ſuivroit inconteſtablement que 
a religion éxiſtoit avant l'tabliſſement de; 
ſociet6s civiles, 

Voyons ce que les Anciens Théiſtes ont 
penſè ſur cette matiere. Ils nous diſent 
que ce fut l'amour & non la crainte qui fut 
Forigine de la religion. « Tous les mortels, 


dit Seneque , ne ſeroient point tombes 


« unanimement dans la fureur de $'adrefler 
« a des Dicux ſourds & impuiſlans , i 
m euſſent Eprouve leurs bienfaits , quelque- 
« fois oferts gratuitement, quelqueto!s 
« acordes à leurs prieres: Bienfaits grands, 
« heureux, & qui ont ſouvent derourne |:s 
« prelages les plus ſiniſtres. Quel eft Phom- 
« me plonge dans la miſere, Phomme dans 
« Pabandon, n& pour un deſtin malhemeux, 
« pour la peine, qui ne reſſente la munifi- 
« cence des Dieux. Jettez les yeux ſur ccux 
00 3 le plaignent & qui g&mifſent de leur 
« fort , vous n'en trouverez point qui 
ait regu quelques bienfaits ccleſtes ; il 
« n'y a perſonne ſur qui cette ſource blen- 
« faiſante wait rẽpandu ſes bontès &. 


Comme 
Nec in hunc furorem omnes mortales conlen- 
ſiſſent alloquendi ſurda numina & inefficaces Deos: 


niſi noſſent illorum beneſicia nunc vitro oblata, 


nunc orantibys data; magna, tempeſtiya, ingen es 
| minas 
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chaque Comme Petperance & la crainte, Pamour 
rere. „ la haine, font les grands reflorts des 
la reli. Nenſẽes & Ges actions des hommes, je ne 


ent que fois pas que ce ſoit aucune de ces paſſions 
Ent des ev particulier, mais je crois que toutes en- 
enble ont conti:bue à faire naitre Videe 
tes ont Mics Etres Supericurs dans Fefprit des pre- 
diſem Mnicrs mortels, dont la raiſon brute n'avoit 
qui fut Npoint aquis la connoiſlance du vrai Dieu, 
ortels, Mov dont les mœurs depravces en avoient 
-omba Mice la tradition. 
dreſſer Ces premiers hommes, encore dans 
, S'ils Miccar de nature, dont la ſubſiſtance étoit 
elque- Nletet immediar des productions de la terre, 
uefo;s Wont du narurellement obſerver ce qui avan- 
ands , Weir ou retardoit ces productions: enſorte 
que le genie puiſſant & viſible qui anime 
e ſyſteme du monde, le ſoleil, a du na- 
turellement & bientor Erre regarde comme 
eux, Ila divinite éminemment bienfaiſante. Le 
anif. innere, les é&clairs, les orages , les tem- 
ceux ¶ petes, furent regardes cggume des marques 
leur Ide fa colere: & chaque orbe celeſte en par- 
qui uculier fur enviſage ſous la meme face, A 
; il pto- 
en- 


ne li 8 
hom- 
dans 


miſer, tam neglectus, quis tam duro fato, & in pœ- 
me nam genitus, ut non tantam Deorum munificen- 
len- nam ſenſeritꝰ Ipſos illos complorantes ſortem ſuam 
cos; & querulos circumſpice. Invenies non ex toto 
ata, beneficiorum cæleſtium expertes, neminem eſſe, 
nes Fad quem non aliquid ex illo benigaiſſimo fonte 
nas mauayerit. De Benef. lib. 4. cap. 4. 


minas interventu ſuo ſolventia. Quis eſt autem tam 
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proportion de fon utilitè & de ſa magnif. 
cence. C'eſt ce qui paroit de plus nature 
ſur Porigine de IIdolatrie. Et en (et 
le fragment de Vhiſtoire Phenicienne de 
Saachoniato , conſerve par Euſebe, rapore 
que « les deux premiers mortels, Proto- 
« gonus & Eon, engendrerent Genns & 
« Genea, qui dans le tems des grandes 
« pluyes levoient les mains vers le ſolei 
« qu'ils regardoient comme le ſeul Sci. 
« gneur des cicux |,» Ce paſſage fait voir 
comvien cette opinion eſt ancienne. 

De meme les peuples les plus anciens dy 
Nord & du Sud, les Sueves , les Arabes 
& les Africains , qui ont vecu long; tems en 
hordes ſans Erre civiliſes , adorotent tous 
les corps celeſtes. M. Sale auteur Anglois, 
extremement verſe dans Fhiſtoire des Ara 
bes, raporte qu'apres de longues obſerva- 
tions & experiences ſur les changemens 
qui ſurviennent dans air, ces peuples 
attribuerent enfingaux Eroiles une puiſſance 
divine ®, Les Chinois, les Peruviens , & 
les Mexicains, paroiſſent aulli avoir d'abord 
adore les corps celeſtes, Actuellement 
mzme les Cainois lettres, qui forment une 


fete 

I Apud Euſeb. Prep. Fvang. lib. 1. 

m The Arabs from the cifing and ſetting of the 
ftars , by log experience obſerved vvhar changes 
happened in the air, and at length , as has been 
ſaid , came to aſcribe divine povver to them, Cc. 


Sales Prel. Diſc. to bis Tranſlation of the Koran. 
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ee particulicre , {cmblent ſe faire une 
jivinire d'une certaine vertu repandue dans 
Punivers, & ſurtout dans le Gel matériel 
ſon principal inſtrument 3 & Von peut 
juger de Panncienue religion des Peruviens 
& des Mexicains par la conduite Ge leurs 
premiers légiſlateurs , qui prerendirent 
yenir du ciel & ètre de la race du ſoleil. 

En un mot, toute Pantiquitè eſt unanime 
fur ce point, & elle nous aprend que le 
premier culte religieux rendu A des crè a- 
tures , a cu pour objet les corps ccleſtes. 
Ceroit une verite ſi Evidente & ſi univer- 
ſellement reconnue , que Critias, comme 
on a pu le remarquer, a été oblige de 
ladmettre: Et il ne peut y avoir que la 
force de la verite , qui lui ait arrache cet 
aveu ; puiſque cela meme detruit entiere- 
ment ſon ſyſteme ſur Forigin: de la re- 
bgion, | 
Ce ſeroit abuſer de la patience du lecteur, 
que d*acumuler les citations. Mais com- 
me VEgypte & la Grece , de tous les pays, 
ceux on la politique & Veconomie civile 
prirent les racines les plus profondes & s- 
tendirent de-1a preſque par tout, Efacerent 
la mémoire de Pancienne idolatrie, par 
lidolatrie plus rẽcente de d&ifier les hom- 
mes après leur mort; & que pluſieurs au- 
teurs modernes en ont conclu que ce dernier 
genre d'idolatrie aveit été le premier de 
tous : je raporterai ici ſculement deux 

temoi· 


[ 


la vue 
« (erent 
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tẽmoignages de Pantiquire pour prouver 
que Hays wn des corps CEicſtes a été |, 


premier gehre d'idolatrie dans ces deyſW« les pi 
pays, aulli bien que dans tous les autres, {Wu crern' 

„Il me paroit , dit Platon dans ſy raporte 
„ CRATYLUs ,que les premiers hommes ketend 


te qui ont habitè la Grece , wavoient point N qu il cr 
d'autres Dieux que ceux que pluſieus Nd le p 
« barbares adorent encore actuellement, Nauen 
« ſavoir le ſoleil, la lune, la terre, le; N particu 
« Etoiles & les cicux, „ Par ces nations bar. MI ancier 
bares, Platon entend également celles qui I ver le: 
Etoient civiliſces & celles qui ne Fétoiem niſſent 
pas : ſoit en premier lieu les Perſes, qui i que 
ſuivant le raport d'Herodote , adoroient l: I Apoll. 
Soleil, la Lune, la Terre, PEan, le Fen ef 
les Vents : Adoration qu ils ont rendue a ces Ce 
etres des le commencement ; depuis il; queſti 
ont apris a adorer Uranie, &c. u: ſoit en Cater 
ſecond lieu les ſauvages de Afrique, dont lelqu: 
le m&@me Herodaze dit; Q ili adlorent apres 
ſeulement le Soleil & la Lune, & que toui Prim 
les autres Africains en fond de meme ®. prem 

Le ſecond temoignage que j'ai à rapor- donn 
ter, regarde les Egyptiens; & il eſt tire blics 
du premier livre de Diodore de Sicile, eſtin 
« Les premiers hommes, dit-il en parlant Roi 
« de cette nation, levant les yeux vers le 


« Ciel , frapes de crainte & d' tonnement 4 ? 
5 la zux 
n Herod. lib. 1. cap. 131. ſeizi 


# bid, lib, 4, cap. 183. 
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la vue du ſpectacle de Vanivers , ſupo- 
«erent que le Soleil & la Lune en etotent 
«les principaux Dieux & qu'ils etotent 
u &rernels, » La raiſon que cer hiſtorien 
raporte, rend fa propolition generale , 
betend A toutes les nations, & fait vo ir 
qu'il croyoit que ce genre d'idolatrie avoit 
a6 le premier en tout autre lieu auſſi bien 
qu'en Egypte. A l'éegard de VEgypre en 
particulier, leurs Hieroglyphes , la plus 
ancienne de toutes les manieres de conſer- 
yer les ſiences & les connoiſſances, four- 
niſſent une circonſtance qui confirme ce 
que nous venons de dire. Car Horus 
Apollo nous aprend qu'ne Etoile deſignoit 
n exprimoit Fidee de la divinitè h. 

Ce qui a embaraſſẽ les ſavans ſur cette 
queſtion, c'eſt qu'on ma pas fait aſlez 
datention aux degres & a la maniere par 
leſquels Vidolatrie des hommes deihies 
apres leur mort, a ſuplante Pancienne & 
primitive idolatrie des corps celeſtes. Le 
premier pas vers IAportheole a ere de 
donner aux Heros & aux bienfaiteurs pu- 
blics, le nom de Verre qui etoit}le plus 
eſtime & le plus revere 9, C'eſt ainſi qu'un 
Roi fut apelé Je Soleil, à cauſe de ſa mu- 

nift- 

p Lib, 2. cap. 1. 

q Ceſt ainſi que le nom de Jupiter fut donns 
aux premiers Rois, comme il eſt dit ci-après dans la 
ſeizieme diſſextation. 
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nificence; & une Reine, la Lune, à cauſt 
de ſa beaure, Ce mème gente WVadulation 
ſubſiſte encore parmi les nations orientales; 
quoique dans un degré ſubordonnè, ces 
titres tant aujourdhui pluùtot un compli. 
ment civil, qu'un compliment religicux, 
Mais de crainte que le lecteur ne s' imagine 
2 favance ce fait fans autorité, je le con- 

rmerai par celle de Diodore de Sicile qu 
raporte que Le Soleil fut le premier Rot 
d Egypte, ainſi apele du nom du Grand La- 
minaire qui regne dans les cieux t. Et ily a 
beaucoup d' aparence que la fable grecque 
du baniſſement d' Apollon & de fon ſejour 
ſur la terre, eſt fondee ſur cette circonſtance 
de Fhiſtoire dEgypte. 

A meſure que ce genre d' adulation fi 
des progres, on rerourna la phraſe, & alors 
la planete ou le luminaire fur apel# du 
nom du Heros, afin ſans doute d*acoutu- 
mer plus facilemenf à ce nouveau genre 
Cadoration le peuple deja acoutume 2 
celle des planetes. Diodore de Sicile apres 
avoir dit que le Soleil & la Lune furent 
les premiers Dieux d*Egypte , ajoute qu'on 
apela le Soleil du nom d'Oltris , & la Lune 
du nom d'lfis ſ. 

Par cette maniere d'introduire un nou- 


veau genre d'idolatrie , Vancienne & nou- 
velle 


. 
Ibid. 
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4 cauſi Nele idolatries furent confoudues enſemble: 


Jn peut juger de Vexces de cette confuſion 
xr la ſavante collection de G. J. Voſſius 
ur la theEologie des Bayens , ou Fon voir 
je combien d' obſcuritès on a embrouille 
e point de l'antiquitè, en ſe propoſant de 
texpliquer ; dans la ſupoſition qu'un de 
es deux genres d'idolatrie , n'eroit qu'une 
lee ſimbolique de Fautre. Mais de 
putes les chimeres dont ſont remplis les 
Fſtemes forges après coup ſur Porigine & 
fexplication de Fidolarrie, il n'y oen a point 
qui &gale la profonde abſurdite de celui de 
roland. „ La premiere Idolatrie, dit ce 
« Coryphee des Eſprits-forts , ne doit pas 
«lon origine, comme on le croit com- 
«mun&ment à la beauté, à l'ordre ou à 
«influence des Etoiles, mais les hommes 
« obſervant que les livres periflent ( lorſ- 
n'y en avoit point encore) ou par 
«le feu, ou par les vers, ou de pourri- 
«ture ; & que le fer, Vairain ou le mar- 
bre, n'ttoient pas moins expoſes à la 
violence des hommes & aux injures du 
«tems, ils donnerent aux aſtres, comme 
«a des monumens durables , les noms de 
«leurs heros ou de quelque autre choſe de 
« memorable dans leur hiſtoire t. R 

: Si 


t Theſfirſt idolat ry therefore did not proceed » 


515 commonly ſuppoled, from che beauty or order 
Oo 
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Sil eſt donc vrai, comme il ne Veſt pas I horc 
& comme neanmoins les eſprits-forts | patioNs » 
pretendent , que le culte des hommes dei Mieux qu 
a tc le premier en uſoge parmi les nation plus 
civiliſtes ; & ſi d'un autre core il eſt vrai IIe Legi 
comtne nous avons en éfet prouve, qe 
Padoration des corps celeſtes a précédt qu'il * 
celui des hommes deiſiés, il sen ſuit de-M Aries g 
meme que les hommes avant que de for" © 
mer des ſocieres civiles avoient une reli point Of 
gion, & que par conſequent le magiſtral me | 
politique n'eneſt pas le premier inſtirateur [es peu 
Mais nous n'avons pas beſoin de la conceſ vont 2 
ſion de nos adverſaires pour erablir cet Etruir. 
conſequence. Si l'on jette ſeulement les kure ö 
yeux ſur Pantiquite Grecque , Romaine _ 
ou Barbare', ou mëme {ur ce que nous ei 1 
avons extrait dans les diſſertations prece briqu” 
dentes , il y eſt évidemment deEmontre her | 
que jamais aucun Legiſlatæur n'a entrepris 0 * 
de policer une nation, quelque barbare off 
feroce qu'elle fut, qu'il n'y ait trouvè une floyé 
religion. Au contraire l'on voir que tou ®?* ? 
les Legiſlaceurs, depuis celui des Thraces du ge 


juſqu'à ceux des Americains, s'adreſſerent one 
au Ror 


or influence of the ſtars : but men obſerving boobi om 
ro periſh by fire ,vyorms, or rottenneſs; and iron, fl Sy 
braſs, and marble not leſs ſubject to violent hands, uk 
or the injuries of the vveather, they impoſed on the inſtiti 
ſtars (as the only everlaſting monuments ) the pro- 
per names of theit heroes, or of ſomething memo 398 
table in their Hiſtory. The origin of [dolatry aud bed 
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x hordes ſauvages qui compoſoient ces 
betions, comme leur parlant de la part des 
Dicux qu'elles adoroient. Ce fait eſt d'au- 
ant plus avere , qu'il paroit par Philtoire 
les Légiſlateurs, par leurs diſcours , par les 
fagmens qui nous reſtent de leurs Ecrits , 
qu ils ont connu Ferreur & Pabus des ido- 
aries groſſieres des peuples qu'ils ont re- 
luits en ſociété. Et cependant ils n'ont 
point travaille à les r er. On en doit, 
e me ſemble, conc lu qu'ils trouverent 
Es peuples adonnes à une religion qu'ils 
vont pas cru qu'il fur en leur pouvoir de 
letruire, pour y en ſubſtituer une meil- 
ure ; ben qu'ils ont Ee forcés de ſe 
preter à des prejuges trop tenaces & trop 
myereres, Tout ce qu''ils ont pu faire, 
orſqu'il ne leur a pas ere poſlible de pu- 
ier Peſprir de la religion, a été d'erablir 
E corps de la religion avec plus de fer- 
mere; & c'eſt A cet uſage qu'ils ont em- 
poye les ceremonies, Dans la ſuite des 
ems, le genie de la religion ſuivit celui 
du gouvernement civil; & ainſi elle s'a- 
meillora & S pura d'elle meme, comme 
Rome; ou elle ſe corrompit & devint 
wominable de plus en plus, comme dans 
a Syrie, Si les Legiflateurs euſſent inſti- 
tue une religion nouvelle, ainſi qu'ils 
inſtituerent de nouvelles loix, on auroit 
rouve dans quelques unes de ces religions, 
des 
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des inſtitutions moins eloignées de la pu- 

retẽ de la religion naturelle; Pirperfec. 

tion de ces religions eſt une preuve qu'il 

les trouverent deja erablies, & qu'ils wen 547 | 

furent pas les inyenteurs, ley 
4 vii 
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DiSSERTATION XIV. 


Sur la nature des ſocietès religieuſes G- 
leur diference d avec les ſocietes ci- 


viles. 

Objet de la premiere diſſertation a 
2 &te de faire voir la neceſlite de la reli- 
gion pour afermir l'etabliſſement de la ſo- 
ciete civile. On wa jamais perdu cet ob- 
et de vue dans le cours de toutes celles 
qui Pont ſuivies; & 'on croit pouvoir ſe 
fater de l' avoir d&montre par la conduite 
des legiſlareurs & des Philolopbes de FPan- 
tiquite , tous également d'accord ſur Puti- 
lie de la religion, quelque diference de 
ſntimens qu'1l y ait entre eux ſur (a realits 
ou {a verits, 

Nous alons examiner d'une maniere 
encore plus particuliere le raport de la 
puiſſance religieuſe & de la puiſſance ci- 
nile, toutes deux d' crigine divine a, en 


- apro= 
a Qui reſiſtit poteſtati , Dei ordinationi xeſiſtit. 

Rom. c. 13. v 2. 
dunt autem ſupremz poteſtates a Deo, non tan- 
tum nomine, quod imperinm nemo capeſſat niſi 
providentia divina duce & auctore; verum etiam 
quod legitima impexia fiat exorta natura ipſa duce, 
hoc 


Tor, II. K 
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aprofondiſſant la nature des ſociẽtés reli, 
gieuſes, & remontant A leurs prémier; 
principes , comme nous Pavons fait à l. 
gard des ſociẽtès civiles, afin de faire voir 
non ſeulement les fondemens ſur leſquel; 
on en peut & Fon en doit erablir Punion, 
mais encore pour faire concevoir day. 
tant mieux Putilite qu'on en peut retirer, 
Dans cet Examen nous aurons ocaſion de 
repar- 


hoc eſt, auctore. Deo naturæ conditore. Habent 
enim homines hoc a natuta inditum, ut ordinem 
colant, quo eis incolumitas & tranquillitas conſtat: 
qui ordo nullus eſt, fi deſint legitimæ poteſtates 
ee Quoniam honoris ac conditionis æqualitas, 4it 
ſee Chriſuſti mus, pugnas & diilidia plerumque indu- 
et cit, Deus multos fecit principatus, multaſque 
cc ſubjectiones, viri & uxoris, filii & patris, ſenis & 
ec adoleſcentis, ſervi & liberi, principis & ſubditi.» 
Ha c ultima ſubjectio præclare eſt explieata ab lte. 
næo bis verbis: « Quoniam abſiſtens a Deo, homo 
ce in tantum efferat, ut etiam conſanguineum 
te hoſtem ſibi putaret, & in omni inquietudine & 
ce homicidio & avaritia ſine timore vetſaretur, im- 
& poſuit ei Deus humanum timorem. Non enim 
tc cognoſcebant homines timorem Dei. Poteſtati 
e ſubjecti & lege adſtricti al iqu id jam aſſequuntu 
cc juſtitiæ, & moderantur ad invicem, in manifeſto 
ee poſitum gladium timentes. Non enim, ut Apoſto— 
e Ins ait, fine cauſu gladium porta; Dei enim mi- 
'eeniſter eſt » Quæres quid jam interſit ſacerdoralem 
ir ter & civilem Rs, fi utraque eſta Deo} 
Multum per omnemmodum, Primo quia facerdo- 
talis poteſtas in lege & in Evangelio a Deo ipſo 
præſente atque conſpicuo fuerit inſtituta: ci vile 
autem imperium, quamquam ſuo modo a Deo vel 
inditum vel inſtitutum, haud pari præſentia diving 
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xeparler de la nature de la ſocite civile. 
En faiſant obſerver en quoi elle difere de 
celle d'une ſociere religieuſe, lopoſition 
de leurs diférences repandra un grand 
jour ſur la nature de Pune & de autre. 
Il ne ſera pas queſtion ici des principes 
propres à quelque Etat particulier, ni à 
quelque ſiſtème particulier de religion. 
On ſe propoſe de ne ſuivre d'autres regles 
que les ma times iafaillibles de la loi de la 


nature 
majeſtatis. Tum ſacerdotalis principatũs forma & 
regimen expreſſe ſunt a Deo inſtituta: civile im- 
perium generatim traditum, hominum arbitrio 
forma relicta eſt, five monarchica, five atiſtocrati- 
ca, ſive popularis eſſet. At verum quidem ſacetr- 
dotium illiuſque poteſtatis legitima adminiſtratio 
cum vera religione conjuncta eſt: imperia vero 
ſegitima & 2.6 infideles vigent. Denique ritus 
confecrandi ſacerdotes omnino divinus atque in- 
ter ſactamenta a Deo inſtituta numeratur , valet- 
que interventu proprio & expreſſo divini numinis 
ac ſpiritus: at Regum conſecratio neque a Deo 
eſt univerſim inſtituta, neque huic officio abſolute 
neceſſaria, five, ut aiunt, eſſentialis eſt. Quæ ut 
in te clara leviter attigiſſe ſufficiat, cum ſatis ſu- 
perque conſtet apud Chriſtianos legitima imperia 
a Deo efle, & quidem, memoravimus, a Deo 
propitio, ac rebus humanis conſulente. Defer/io 
declarationis celeberrima quam de poteſtate eccle- 
ſiaſtica ſanxit Clerus Gallicanus 19. Mariii 1682. 
ab illuſtr. at Reverend. Jacobo Benigno Boſſurt, Me!- 
denſi Epiſcopo , ex ſpeciali juſſu Ludovici Magni 
Chriſtianiſſimi Regis ſcripta & elaborata , lib. 5. 
cap. 3. 
Lorſque dans la ſuite nous citerons M. Hoſſuet, ce 


ſera toujours cet ouvrage dont il ſera queſtion. 
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nature & du droit des gens: & ſi quel. 
quefois, lorſque Focafion sen preſentera, 
on alegue les uſages de quelque nation, ce 
neſt qu! autant qu' ils y ſeront conformes 
ou quwils ſerviront par leur diformitè 
meme A en prouver la verite, 

La religion ayant ete dEmontree nëceſ- 
faire au ſoutien de la ſociété civile, on 
n'a pas beſoin de demontrer qu'on doit 
fe ſervir de ſon ſecours de la manicre 
la plus avantageuſe, puiſque Fexperience 
de tous les fiecles & de tous les pays 
nous aprend que leur force reunite ſuthr l 
peine pour refrencr les deſordres & empẽ- 
cher les hommes de retomber dans un erat 
de violence & de confuſion. D'ailleurs le 
ſeul inſtinck de la nature qui nous excite à 
rechercher le bien, nous excite Egalement 
3 le pouſſer a fon plus haut degre apres 
Favoir acquis ou wouye. La queſtion eſt 
de iavoir comment y parvenir: ce neſt 
que par le ſecours de Fart. Tout bien na- 
turel, route choſe avantageuſe a homme, 
reclame les ſoins de ſon induſtrie pour de- 
velopper toutes ſes qualites bienfaiſantes. 
La providence liberale & ee nous 
donne toutes choſes en abondance, & pour 


ainſi dire à pleines mains; mais elle nous 
les donne brutes, informes: ce ſont nos 
ſoins qui doivent les aproprier à notre 
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phyſiques, nous avons 2 combatre les 
aalites inn&es de la matiere , ſon inſenſi- 
bilite & ſon inertie; & dans les choſes 
morales, notre malice & notre peryerlite. 
Cette diſpoſition des choſes n'eſt point 
ſans une cauſe finale. L'homme , de 
tous les ouvrages de la creation celui dont 
[erat eſt le moins propre & la pareſſe 
& 2 Linactivité, eſt par-là mis a Fou- 
vrage, eſt excite, eſt force à cultiver & 2 
perfectionner les facultes , celles de Veſprir 
comme celles du corps. 

Deux corps peuvent Ere eſſentiellement 
conſtirues de maniere qu'ils ſoient pro- 
pres a $embelir & a ſe fortifier recipro- 
quement : neanmoins ce n'eſt pas aſſez 
que de les placer {implement Pun aupres 
de Fautre; il faut qu'il y ait entre eux 
une eſpece d' union ou d'inſertion artifi- 
cielle; mais on ne peut les joindre, les 
fondre enſemble, que Von wait une con- 
noiſſance ſufiſante de leur nature. On 
peut dire qu'il en eſt preciſement de mè- 
me a I'e&gard de la politique & de la reli- 
gion, de l' Etat & de I'Egliſe, de la ſo- 
ciẽte civile & de la ſociete religieuſe; de- 
nominations diferentes employees ici dans 
un ſens ſynonime. Ces deux choſes, pri- 
ſes reſpectivement, ſont propres à pro- 
duire a Vegard Pune de autre des efers 

K 3 admi- 
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admirables b, lorſqu'on fair les unir & les 
lier enſemble ; & c'eſt precifement ce 
qu'on ne peut faire qu'on wait premiere. 
ment aprofondi leur nature. 
Pour s'aſſurer de la nature des fociets; 
civiles & religieuſes, le vrai moyen eſt 
de decouvrir & de fixer quelle eſt leur fin 
ou leur but. Cette recherche eſt d' autant 
plus neceſſaire , qu'on eſt rombe a ce ſujet 
dans les erreurs les plus étranges & les 
1 funeſtes; quelques uns ayant ataque 
adminiſtration de ces focietes , quelques 
autres leur nature, & d'autres enfin leur 
realite on leur éxiſtence. Les Ultramon- 
tains ont voulu aſſervir VErar à EEgliſe ©, 
& les 


bd Non natura, fed hominum vitio factum, ut 
ambæ illæ poteſtates, quæ amico fœdere conjungi 
debuerant, in dedecus Chriſtiani nominis aliquan- 
do divellantur ad invicem. Petrus de Marca, De 
concordia ſacerdotii & imperii. Epiſtola ad Cardi- 
alem de Richelieu. 

Nous aurons ocaſion de citer ſouvent ce fameur 
euwrage, ecrit a lavequiſition du Cardinal de Riche- 
lieu. Nous Pindiquerons par le nom de Pauteur, 
Prelat auſſi xelè pour ſa religion que pour ſon Prince, 
Il mourut peu de temps après ſa nomination aÞ Arche- 
weche de Paris, on il (toit parvenu par ſon meriti 
& par le diſternement de ſon Roi. 

c C*eſt fur ce Principe qu'eſt erablie Popinion 
monſtrueuſe de ceux qui prerendent que le Pape a 
le droit de diſpenſer des ſujets du ſerment de hde- 
lite. On pretexte que c'eſt à la religion de puoir 
Vinjuſtice des humains, ſur-tout celle des BOY 
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& les Eraſtiens d ont voulu aſſervir I Egliſe 
a Etat. Les Calviniſtes ou Presbyteriens 
voudroient regler Fexercice du pouvoir 
K 4 civil, 

dont les crimes ne tombent point ſous la con- 
noiſſance des ttibunaux ordinaires. Le Cardinal du 
Perron, moins judicieux dans ſes principes qu'imi- 
table dans ſa conduite & dans ſa fi died à ſon 
Souverain, confondoit le crime d'un Prince qui fe 
lieroit par ſerment à agir contre les regles de e- 
uité, avec celui de renoncer au ſerment de dé- 
Ta la religion Catholique : & il en conc luoit 
wun Prince en ce cas pouvoit Ecre depole par le 
Pape & les Eveques, Mais voyons comment M- 
PEveque de Meaux repond a cette hypotheſe ab- 
ſurde & a ce faux raiſonnement. „» Hic lubens a 
e tanto viro quererem, in hiſtorits ea libris quos 
« ſtudiofiſhme evolvit, ecquem invenerit Princi- 
te pem qui ipſam juſtitiam facta profeſſione ejura- 
te rit? Cette neminem. Multos autem a recta hide 
te abhorruiſſe lugemus, qui nihilo ſecius rempu- 
te blicam bene geflerint; quandoquidem Deo pla- 
te cuit veram ſidem non humana ſapientia compa- 
ct rari, ſed divina gratia proveniri. Quorſum iſta 2 
te Ut pateat illam quam fingit Cardinalis de juſtitia 
ee ubique contemnenda profeſſionem juramento 
« firmatam, ne in inſani quidem Principis men- 
te tem incidere poſſe. Quamobrem fi fingendum 
te eſt quid fieret de Principe qui ita juſtitiam eju- 
te raret, facile reſpondemus, amovendum eum a 
te gubernaculis, 1 tutorem....ut ei 


te qui ptoprie ſtricteque ſupra omnem humanum 


« morem inſaniat; ita, inquam, ei iutot adhi- 
te bendus eſſet, uti phreneticis ac furentibus prin- 
te cipibus factum eſt ab iis ad quos pertinet, non 
te tamen profecto a Romano pontiace aut ſacro= 

te rum antiſtitibus, ec. Boſſmer, lib. 8. cap. 4. 
d Les Eraſtiens, ſecte ou plutot faction religieuſe, 
qui s'eleva en Angleterre du tems de la pretendue 
refor- 
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civil, par des idees purement ecleſiaſtiques, 
& les. Hobbeiftes voudroient regler Vexex. 
cice du pouvoir de VEgliſe par des raiſon; 
d'Etat. Pour achever cette farce , le 
Quakre abolit VEgliſe mème, & le Aer. 
nonite ſuprime Vofice du magiſtrat civil, 
La ſociété civile a été originairement 
anſtituce ou avec des vues vagues & inde. 
ciſes, ou avec des vues fixes, préciſes, & 
certaines. Ce que nous avons dit dans [: 
prèmiere diſſertation eſt ſcul ſufiſant pour 
montrer combien de ces deux opinions, 
la premiere eſt eloignce de la raiſon & du 
fait. Suppoſer que les biens accidentel; 
dont la {ociete civile eſt capable, ont et 
la cauſe & le but de fon inſtitution, com- 
me ces biens ſont accidentels & que pat 
conſequent ils peuvent Erre, communs 4 


quel- 


re formation, ainſi apelte du nom de Thomas Era{. 
te ſon chef. Ils ancantiſfoient toute diſcipline ecle- 
ſiaſtique, & depouiMloient PEgliſe de tous ſes 
droits, ſoutenant qu'elle ne pouvoit ni excommu- 
nier, ni abſoudre, ni faire des decrets, &c. 
Mennon, ne dans un village de Friſe, entreprit 
de reformer la religion des anciens Anataptiftes, 
Ses ſectateurs reſſemblent aux Quakres, en ce qu'!ls 
condannent toute guerre; ils en diferent en pluſ- 
eurs points; entre autres en ce qu'ils ont des Min:t- 
tres, & que les Quakres n'en ont point. Les Men- 
nonites ſont particulicrement remarquables en ce 
qu*ils ſoutiennent qu'il n'eſt pas permis a des Chre- 
tiens d' exercer aucune magiſtrature civile, ni d'in- 


— peine de mort pour quelque crime que ct 
puiſſe etre. 
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quelques autres ſocieres d'une nature difé- 
rente, ce ſeroit ſuppoſer que ces diverſes 
ſocieres auroient ere inſtiruces pour une 
mime fin; ce qui eſt une abſurdite ma- 
nifeſte. Une ſociers domeſtique , mili- 
taire, ou négociante; une famille, une 
arm&e , une compagnie des Indes, & ge- 
neralement tout ce qui ſe reſſemble le 
moins, pouvant neanmoins produire par 
accident les memes biens, on devroit donc 
dire que ces ſocietes qui ont ere regardees 
julqu'a preſent comme tres diſtinctes les 
unes des autres, ont cependant Ete toutes 
en particulier inſtitutes dans le meme eſ- 
prit, ſcavoir dans la vuë générale & com- 
mune de toutes ſortes de biens. Ce ſen- 
timent ne mérite pas qu'on s amuſe A 
le refuter. Il eſt plus utile & auſſi facile 
de donner la preuve du ſentiment con- 
traire. Le raiſonnement en eſt ſimple & 
court. Les hommes en inſtituant la ſo- 
ciere civile ont renonce à leur libertè na- 
turelle, & fe font ſoumis A fempire du 
ſouverain civil: or ce ne pouvoit pas ètre 
dans la vie de fe procurer les biens dont 
ils auroient pu jouir fans cela. C'eroir 
donc dans la vie de quelque bien fixe & 
precis, qu'ils ne pouvoient fe promettre 
que de Ferablifſement de la ſocier6-civile , 


& ce ne peut Ecre que pour ſe procurer cet 
objet, qu' ils ont arm le ſouverain de la 


force 
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force de tous les membres qui compoſem 
la fociete , afin d' aſſurer execution des 
decrets que VEras rendroit dans cette vue. 
Linſtitution des ſociétes civiles a dons 
ete faite pour un but fixe & precis, & 
Fargument qui le prouve indique en mg. 
me temps le moyen de diſtinguer cette fn 
veritable des vues qu'on pourroit fauſſe. 
ment lui attribuer. Cette fin doit diferer 
de toute autre, & la difèrence doit conſiſ. 
ter en ce que toute autre fin ſoit de nature 
2 pouvoir $aquerir par quelque autre 
moyen, & que celle au. contraire dont i 
Sagit, ſoit de nature à ne pouvoir s aque- 
rir que Petabliſſement de la ſocieèt 
civile. Or ſi l'on conlidere ce qui a pu 
engager les hommes à pailer de tat de 
nature à celui de ſociété, on reconnoitra 
-qu'ils wont pu avoir d'autre but en sa- 
ſociant, que de ſe garentir reciproquement 
des injures qu' ils auroiĩent pu rece voir des 
autres hommes, & de: ſe mettre en etat 
d'opoler A leur violence une force plus 


grande, & qui füt capable de punir leut 
atentat. C'eſt un bien qu'ils mont pu 


ſe proeurer que par le moyen de la focicte 
civile; & tout autre bien, hormis celui- 


la, pouvoit s' aquèrir par des. hommes vi- 


vant. enſemble, ſans $'ttre aſſujetis aux re- 
les d'une nouvelle inſtitution;. Il Len- 
wie donc Eyidemment que le but fixe & 
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unique de la ſociete civile, a étẽ d' aſſurer 
aux hommes la liberté de leur perſonne & 
la propriete de leurs biens; & que les ſoins 
de cette ſocietse ſe bornent entièrement 
aux interéts reels & perſonnels, apelés 
communement & avec raiſon, interets ci- 
vils. C'eſt ce que prouve auſſi la nature 
du pouvoir dont la ſocictéè civile eſt re- 
yerue pour faire obſerver ſes loix; pou- 
voir qui ne conſiſte que dans la force & 
les chatimens , & dont elle ne ſauroit faire 
un uſage legitime que conformẽment au 
but pour lequel elle a été etablie. Elle 
en abuſe lorſqu'elle entreprend de Vapli- 

uer 4 une autre fin, & cela eſt ſi mani- 

ſte & ſi exactement vrai, qu'alors mè- 
me ſon pouvoir devient inëficace; fa force 
ſi puiſſante pour les interers civils ou cor- 

relles, ne pouvant rien ſur les choſes in- 
tellectuelles & ſpirituelles. C'eſt ſur ces 
principes inconteſtables 7 M. Locke f 
a demontre la juſtice de la tolerance , & 
Finjuſtice de la perſecution en matieres 
de religion. 

Nous diſons donc avec ce grand Phi- 
loſophe, que le ſalut des ames weſt nt 
la cauſe ni le but de Finſtiturion des ſo- 


ciètès civiles. Le ſalut ne dependant ni 
des 


f Voyer les lettres de Mr, Locke ſur la tolé 
o 
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des accidens extcrieurs , ni de la volonts 
ou de la puiſſance d'un autre, comme en 
dependent le corps & les biens, on au- 
roit pu tout auſſi bien Pobtenir dans Ve. 
tat de nature que dans l'ẽtat de focicte 
civile. Par conſequent ce qui regarde 
Lavancement du ſalut, reſt point du reſ. 
ſort particulier du magiſtrar civil 8, 

Ce principe établi, il s'enſuit que [a 
doctrine & la morale qui ſont les moyens 
de gagner le ſalut, & qui conſtituent ce 
que les hommes en general entendent par 
le mor de Religion, ne ſont point du di 
ſtrict du magiſtrat. Il eſt Evidenr que la 
doctrine nen eſt point, parceque le pouvoir 
du magiſtrat ne peut rien ſur les opiuinos; 


par 


Summa divini numinis benignitate duobus ma- 
2imis præſidiis inſtructa eſt humani generis ſocietas 
ad felicitatem conſe guendam, ſacerdotio & impe- 
rio: quorum alterum divinis myſteriis ſe impendit, 

alterum componit reipublicæ ſtatum, & humanæ 
vitæ tranquillitatem procurat; ita ut ex utriuſque 
concordia Chriſtiana reſpublica cumulatiſſimis in- 
crementis augeatur. Utraque poteſtatum ſuis limi- 
ti bus eſt circumſcripra , & in diſſitis omnino nego- 
tiis exercetur, cum illa ſpiritualibus addicatur, 
hæc publicis occupata fir. ... Certæ quidem regulæ 
in genere aſſignari poſſunt quibus invicem difter- 
minentur. .. Et en parlant des dificultès qui peuvent 
ſinvenir entre ces deux puiſſances, Pauteur ajoute ; 
Quæ locum habent , non in centroverſiis fidei , 
duæ longo intervalio remotæ funt-a cogyitione 
Principum, nec in rerumpublicarum adminiſtra- 
tionibus, que alienæ ſunt a cura paſcendi gregis, 
Marca, in pr ſatione prima. 
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raiſon, c'eſt que la ſociete a pour but , 
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par raport 2 la morale, la diſcution de ce 
oint éxige une diſtinction. 

L inſtitution & la reformation des 
mœurs intereſlent le corps & Vame ; Ve- 
conomie & civile & religicuſe. En tant 
qu elles intereflent la religion, le magiſ- 
trat ci vil en eſt exclus; mais en tant qu'el- 
les intereflent Etat, le magiſtrat doit y 
veiller , & lot ſque le cas le requiert, y faire 
inter venir la force de {on autorite, C'eſt 
ſur cette diſtinction qu eſt fondee Pexpli- 
cation de la pratique fondamentale de tous 
les Etats. Que Von jette les yeux ſur tous 
les Codes & les Digeſtes, à chaque action 
criminelle eſt deſignè fon chariment : non, 
en tant qu'elle eſt vice ou qu'elle s'clozgne 
des regles ẽternelles du juſte ou de Pin- 
juſte ; non, en tant qu'elle eſt peche ou 
qu'elle $'cloigne des regles preſcrites par 
la revelarion extraordinaire de la yolonte 
divine; mais en tant qu'elle eſt crime; 
deſt· Aa- dire, A proportion de la malignite 
de ſon influence relativement au bien de 
la ſociete civile; & ſouvent plus ou moins 
rigoureuſement que Finiquite intriuſeque 
de Faction ne le preſcrit, ſuivant le plus 
ou le moins de panchant des hommes vers 
le crime dont il s'agit, la ſociété dero- 
geant alors à la preciſion de la juſtice na- 
turelle & divine. Si l'on en demande la 


non 
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non le bien des particuliers, mais le bien 
public qui éxige que les loix deployen 
toute leur ſeyerite contre les crimes ayy. 
uels les hommes ſont les plus enclins. De 
N vient, par éxemple, que les ateintes 
donnees à la propriete des biens, comme 
un vol, ou une banqueroute frauduleuſe, 
font punis non ſeulement par la con. 
cation ou la perte des biens du coupable, 
mais que preſque tous les Etats puniſſent 
ces crimes de mort, chatiment qui excede 
les bornes de l'quité naturelle h. 
Lorſqu'on dit que la religion ou le ſoin 
du ſalut des ames n'eſt point du diſtrid 
du magiſtrat, on doit toujours entendre 
qu'on en excepte les trois articles fonda- 
mentaux de la religion naturelle, ſavoir 
Pexiſtence de Dieu, ſa providence, & |: 
diference eſſentielle qui ſe trouve entre l 
bien & le mal moral. C'eſt le devoir du 
magiſtrat de cherir, de protẽger, d encou- 
rager ces opinions, non, en tant qu'elles 
ſont propres à nous procurer un bonheur 
tur, mais en tant qu'elles ſont relatives 
2 notre bonheur preſent, & qu'elles ſer- 
vent de lien & de fondeme nt à la ſociété 
civile, 
h En Penfilyanie, qui eſt une colonie de Quakres 
dans FAmetique ſeptentrionale, on n'inflige de 
peine de mort que pour meurtre ou pour trahiſon. 
Un voleur eſt condannè atravailler en priſon juſ- 
qu*a ce qu'il aft gagne par ſon ttavail de quoi 
reſtituer a la pexſonne leſte le double de la ſom- 
me volee. een 
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civile. Pour bien comprendre la force & 
ha juſteſſe de cette obſervation, il faut fe 
rapeler ce que nous avons dit ci- devant 
fur Vorigine de la fociere civile. 

Les violences muruelles dont les pro- 
ores rendirent enſin Ferat de nature inſu- 
portable, furent Fefer de Pegalite qui re- 

oir naturellement entre les hommes. 
La ſociété civile en fur le reméde; mais 
cette EgalitE ſource du mal, wen permit 
le remede quꝰ en conſẽquence de la volonte 
& du conſentement libre de chaque parti- 
culier , dont la parole fut le ſeul garant de 
engagement qu'il contractoit: foible ga- 
rant , dont on ticha par conſequent d'aug- 
menter la ſuretè autant quꝭ il eroir poſſible 
dans les circonſtances d'une égalité gene- 
tale & parfaite , & dans ces circonſtances 
tien ne pouvoit en augmenter la force * 
ha religion. On introduifit donc le fer- 
ment, comme la ſurete des conventions 
humaines: or le ſerment eſt une eſpece 
d'apel fait à un Dieu dont la Providence 
veille fur les actions des hommes, qui 
aprouve & récompenſe le bien, & qui re- 
prouve & punir le mal; choſes qui ſu- 
poſent FExiftence d'un Dieu, fa Provi- 
dence, & une diference eſſentielle entre le 
dien & le mal antérieure à tous les de- 
crers humains. C'eſt ainſi qu un Sage de 
E Gréce, cite par Clement d Alexandrie- 


dit 
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dit en parlant des ſonctions d'un ancien 


Légiſlateur; Il fut le premier de tous qui 


aſſujetit les hommes a la juſtice par I inven. 
tion du ſerment 

On doit auſſi obſerver que pour aſſuret 
Ferablidlement de la fociete , il a été ne. 
ceſſaire de fortifier Fobſervation des loix 
humaines par un principe de juſtice , aufſi 
bien que par un principe de force ; par 
motif de conſience K, ainſi que par crainte, 
Or ce principe de conſience ne peut s ta- 
blir que ſur les trois grands piutyes de 
la religion naturelle raportes ci-deſſus, & 
* conſequent le magiſtrat doit veiller 

leur ſoutien. Nous avons amplement 


diſcutè ce ſujet dans l' amen des ſenti- 


mens de M. Bayle, concernant l'uſage de 
la religion dans la ſociẽté civile. Mais 
ces trois articles tant les ſculs nèceſſai- 
res pour aſſurer les fins de la ſociété, au- 
dela de ces articles, la religion reſt plus 
ſous la direction du magiſtrat, excepte 
dans le cas qui ſera le ſujet de la diſſerta- 
tion ſuivante, ov la ſociere civile contracte 


une aliance avec la fociere religicuſe. 


Diferentes raiſons & diverſes circonſtan- 


ces qu'il ne ſera point inutile 'd*Examiner , 


ont contribue à faire croire que les ſoins 
bs. 1 
— „ let & * | au 
Strom. lib. 1. | 
I Ideo necefſicate' ſubditi eſtote, non ſolum 


TS o W . 8 , 
— ſed etiam proprer conſcientiam, 


Rom. cap. 13. v. 5. 
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du magiſtrat s tendoient naturellemment 
} la religion, en tant qu'elle concerne le 
falut des ames. Il a lui meme encourage 
cette illuſion flateuſe, comme propre a 
augmenter ſon pouvoir & la veneration 
les peuples pour ſa perſonne. Le mélange 
confus des interers civils & religieux, lui 
fourni les moyens de pouvoir le faire 
ayvec aſſez de facilite, 

Dans Fenfance de la ſociéte civile, les 
peres de famille qui rempliſſoient tou- 
jours les fonctions du ſacerdoce, erant par- 
venus ou apeles a l'adminiſtration des 
affaires publiques, porterent les fonctions 
de leur premier ètat dans la magiſtrature, 
& ExEcuterent en perſonne ces doubles 
fontions. Ce qui n'etoit qu'accidentel 
dans ſon origine, a été regarde dans la 
ſuite comme eſſentiel, 

La plipart des anciens legiflateurs ou 
inſtituteurs des ſociẽtèẽs civiles , ayant 
trouve qu'il trot neceſſaire pour execurer 
leurs projets de pretendre a quelque in- 
ſpiration & à Paſſiſtance extraordinaire 
des Dieux, il leur toit naturel de mè- 
ler & de confondre les objets civils & 
religieux, & les crimes contre Etat avec 
le pechts contre les Dieux , ſous Vauſpice 
deſquels I'Etat avoit éte Erabli & fe con- 
ſervoit. Dyailleurs dans le paganiſme , 
outre la religion des particuliers, il y avoit 

wy 
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un culte & des ct:emonies publiques 
inſtituces & obſervees par VErat , & Pour 
Etat comme Etat. La religion inter. 
venoit dans les afaires du gouvernement, 
on rentreprenoir, on n'executolt rien, 
' ſans l'avis de Poracle. Les jugemens & 
les prodiges religieux Etoient auſſi com- 
muns que les edits civils, & faiſoient pat. 
tie de Padminiſtration publique. 
Dans la ſuite, lorſque les Empereurs 
. Romains ſe convertirent à la religion 
Chretienne, le zele dont tout nouveau pro 
ſelyre eſt ordinairement eEpris , leur fit in- 
troduire dans les inſtitutions civiles des loit 
contre le peché. Ils firent paſſer dans Vad- 
miniſtration politique, les exemples & les 
receptes de Ecriture; ce qui contribu! 
ee a confondre la diſtinction qui k 
trouve entre la ſociere civile & la ſocietꝭ 
religieuſe. On ne doit cependant pas re- 
jetter ce faux jugement fur la teligion 
Chretienne ; car la diſtinction de ces deu 
ſocietes y eſt ſi expreſſe & ſi ſormellé |, 


qu'il 


1 Ces bornes ſont clairement marquees dan 
FEvangile, ou Jeſus-Chriſt opoſe la puitlance 
ſpirituelle qu'il donne a ſes Aportres , à la puiſlan- 
ce temporelle des Rois de la terre; on il declate 
que ſon royaume n*eſt pas de ce monde; ou | 


refuſe lui-meme la royauté extérieure que | 
peuple vouloit Juiprocurer; ou il Evite tout ce 
qui pourroit confondre ſon autorite ſpirituelle & 
' Interieure avec la puiſſance du fiecle ; ou il neſe 
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quil neſt pas aiſe de s meprendre. 
Lorigine de cette erreur eſt plus an- 
cienne , & on doit Partribuer A la nature 
de la religion Juive, ou ces deux focietes 
foient en quelque maniere incorporees 
enſemble w. L'etabliſſement de la police 

civile 


le fe rendre Varbitre entre deux freres pour Ie 
partage de leurs biens, quoique Pun deux Pen 
tit; on il donne des preuves continuelles de fon 
obtiſſance aux Princes, aux Magiftrats, à celui- 
neme qui le juge injuſtement; fans uſer de me- 
naces , fans faire voir qu*ils dependent de lui, fans 
faire aucun changement dans! Etat, ſans y dépla- 
cer perſonne ; ou il ne donne a fes Apotres aucun 
ouvoir ſur les Princes & les Gouverneurs qui les 
. comparoitre devant leurs tribunaux, ne 
leur recommandant que la patience, & ne leur 
promettant qu'une aſſiſtance ſpirituelle, & une 
hageſſe à laquelle toute la fauſſe ſageſſe du ſiecle 
ne pourra reſiſter; on la conduite de ſes diſciples 
rpond parfaitement à ſes inſtructions & a ſon 
Gemple; & od bien Join de s'élever contre des 
Princes qui abuſoient de leur pouvoir pour les 
empriſonner, pour leur ôter la vie, pour mettre 
tous les obſtacles poſſibles a la predication de l' E- 
vangile, ils s'apliquoient a faire reſpecter leur 
autorite, comme divine, & a etablir comme un 
devoir de tel:gion, Pobligation de gy {oumerre, 
Inſtitution d'u Prince par A. du Guet, quatrieme 
partie , ch. z. art. 4. Cet auteur con firme ce qu'il dit 
par les citations ſuiv antes. Math. c. 29. 25. 26. 
t. 10. v. 16. 10. Joann. c. 6. v. 1. 18. V. 36. c. 19. 
31; Tae; e. 1. v. 1. 48-13. v. 14. Rew: . 1. 
N. 1. 16. Daene 


w. Juriſdictio apud Judæos mixta erat, quæ ex 
pizcepro Domini apud Chu iſtianos eſt omnino diſ- 
tincta, 
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civile parmi les Juifs étant Vinſtirutiefl D. 
immediate de Dieu meme , le plan en ft temO! 
regardè comme le modele du gouvern, ; peche 
ment le plus parfait & le plus digne des Min 
- ImitE par des magiſtras Chrétiens. Dales imp 
ce gouvernement les crimes & les pech ent n 
ctoient également ſous la juriſdiction & any 
magiſtrat, & Von ne fit pas reflexion q ent, de 
cette juriſdiction toit une conſẽquemhuils et. 
neceſſaire d'un gouvernement Theocmuvais 
tique, od Dieu prcſidoit d'une maniui eur © 
particulicre, & qui Etoit d'une forme Mer im 
d'une eſpece abſolument diferentes de ce Aſtor: 
les de tous les gouvernemens d'inſtitutia h ur 
humaine. ſcene, | 
C'eſt A la meme cauſe qu'il faut at ion 
buer les erreurs des Proteſtans ſur la ri) rec 
formation des Etats. La tete de leu pline 
premieres chefs ſe trouvant remplie de dans 
adees de l' conomie Judaique , on ne doit droit 
pas Erre*Etonne-gue dans les pays ou le tout 
gouvernement, regur une nouvelle forme pour 
en meme temps que les habitans adopte · ¶ tente 
rent une religion nouvelle, on air afectè ue 
une imitation ridicule du gouvernement Amp! 
des Juifs, & qu' en conſequence le magiſtr }W' & 
alt core 


tincta. .. Nulla poteſt, in hoc quidem capite, e 

inſtitui comparatio inter ſynagogam & eccleſiam; 2 

quia 2 apud illam erant permixtæ & contulz Me tex | 
juriſdictiones, apud hanc ſunt'omnino diſcrete ot. 
& ſeparatæ. Marca, in prafatione ſecunda, G fl 
Lib. 2. cap. 5. — | | 
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temoigne plus de zele pour reprimer 
s pechẽs que pour reprimer les crimes, 
es Miniſtres prerendus Reformes , hom- 
bes imperieux & Singerant de tout, vou- 
ent modeler les Etats ſur leurs vues 
tologiques: & en ce point, ils prouve- 
nt, Pp. Fayeu meme des Proteſtans ſenſes, 
ils ẽtoĩent auſſi mauvais politiques que 
pauvais théologiens. J'en apelle au fa- 
jeux Grotius pour faire voir que je ne 
eur impute rien que de veritable. Dans 
hiſtoire qu'il a donne de fa patrie, il a 
ace une repreſentation de toute cette 
ſcene. En parlant de la pretendue refor- 
mation des Pays-bas, il dit, que « Fon 
y recur PUBLIQUEMENT la diſci- 
pline qui Etoit enſeignee A Geneve, 
«dans le Palatinat & en d'autres en- 
droits, avec cette diference que par- 
tout on wavoit pas la meme tolerance 
pour les perſonnes d'une religion difé- 
tente. Dans Prde& que Dien a inſti- 
«tne les Etats & le pouvoir civile, non 


* 


ſmplæement pour defendre nos perſonnes 
& "nos biens de toute injure, mais en- 
core pour ſe faire rendre en commun 
an culte tel qu il Fa preſcrit , ils ont 
k mfiige à ceux qus negligoient de $ aquin 
ter de ce devoir , des chatimens qui au- 
mem du terre reſerves a Fimpiete des 

| A | | Autre 70 
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Autres. Dans ces Proyinces , au con. 
4 traire , &. n. 

A ces cauſes de la confuſion des matic. 
res civiles & religieuſes, on en peut encore 
ajouter pluſieurs autres. Il n'y a jamais ey 
de {ociere civile ancienne ou moderne o 
il wy ait eu une religion favorite, Etablic 
& protegee par les loix; ẽtabliſſement qui: 
lieu, comme on le fera voir par la ſuite, e 
vertu d'une aliance libre & volontaire qu 
ie fair entre la puiſſance civile & la puis 
ſance ecleſiaſtique pour Vavantage re. 
proque de Pune & de autre. Or en con- 
{equence de cette aliance, les deux ſoit. 
tes ſe prètent en certaines ocaſions une 
grande partie de leur pouvoir, & il arrix 

f 
meme 

" Recepta PUBLIC diſciplina quz Genen 
& in Palatinatu Germaniz , paſſimque alibi do 
cebatur ; hoc ramen intereſt , quod ejuſdem reli 
gionis alii diverſas minus tolerant: quippe not 


in hoc tantum ordinatas a Deo civitates ac m- 
$\ſtratos dictantes, ut a corporibus & poſſeſſion 


us injuriæ abeſſent, ſed ut, quo more ipſe juſſiſſer 
eo in commune coleretur ; cujus officii negli 
entes multos pœnam aliorum impietati debitan 
in ſe accerſiſſe. Contra, iſtz nationes, non modo 
Cc. Annales de Rebus Belgicis, lib. 2. ann. 157% 


o Nempe utriuſque poteſtatis ſana ſocieta 


poſtulabat, ut altera alterius munia in ſpecien 


uſurparet , ex jure quo amici amicorum reb 
utuntur..... Quo demonſtratur non eſſe ſempet 
pro vero innatoque eccleſiæ jure reputandum 1 
quod ea egerit, habuerit, dectevit tacentibu 

e Regibus 


] 
meme 
ciproql 
les fait 
eur or 
gvoit p 
na qu 


Regibus 
Chriſto « 
te, con! 
fique ju 
in ecclel 
utributa 
ſeculo & 
ut nemo 
nifi qui 
Reges I 
aque ali 
dart ut 1 
erent ; 
dehgnar 
Pontific: 
tatem : e 
que epiſ 
1 tot ſa 
dignitate 
vel rege 
etiam ju 
omnia e 
manaſſe 
nes pro 
ceſſione 
Quia ſci 
nonniſi 
ſia feude 
civili po 
lenfione 
lib. 8. . 


V. 
u con. 


matie. 
encore 
mais eu 
erne on 
etablie 
at quia 
Alte, en 
ire qu 
la puis 
e rec.. 
en con- 
x ſocit. 
ns une 
il arrive 

meme 
Generz 
alibi de 
lem reli- 


ippe nol 


es ac m- 
ſeſſion! 
 juſſſſer, 
11 negli 
| debita 1 
on modo 
1. 1571 
ſocietn 
ſpecien 


m 1eb 


e ſempel 


ndum 1 
2centibll 


Regibus 


DisSSERTATION XIV. 2397 
mime quelquefois qu'elles en abuſent ré- 
iproquement. Les hommes jugeant par 
es fairs ſans remonter a leur cauſe & A 
ur origine, ont cru que la ſociẽtè civile 
woit par ſon eſſence un pouvoir qu'elle 
na que par emprunt. 

On 
zegibus; ſed diligentiſſime ſecernenda quæ a 
Chriſto conceſſa fnnr , ab iis quæ Regum autorita- 
te, conſenſu , permiſſu connivenria , filentio de- 
tique juſſerit aut habuerit. Quod itidem uſu venir 
in eccleſiaſticis rebus quas ſæpe videmus Regibus 
utributas. Sic Imperarores id ſibi ſexto etiam 
ſeculo & Gregorii Magni tempore v indicabant, 
ut nemo in cathedra Petri etiam electus ſederet, 
niſi qui ipſis probarerur. Sic in epiſgopatus omnes 
leges Franci primæ quoque Dynaſtiz tempore, 
que aliarum gentium Reges id fb: juris tribue- 
bant ut nonniſi eorum volontate ac juſſu epiſcopi 
ferent ; eoque res devenit ut edita tot mula a ſe 
dehgnaris ptædicationis munus ipjungerent, ae 
Pontificalem in nomine Dei committerent digni- 
atem: eoſque denique a metropolitanis, cæteriſ- 
que epiſcopis benedic e Sic denique 
a tot ſæculis rot præbendas, tot eccleſaſt:cat 
dignitates, tot alia beneficia cum cura & ſine cura, 
rel regalium vel alio quocumque nomine pleno 
etiam jure conferunt, Non ideo adverfarn hac 
omnia eſſe innata per ſe, uno verbo ab eccleſia 
manaſſe, decernent. Ac tamen (i nullæ cou ceſſio- 
nes producuntur, valere tamen ea omnia con- 
ceſſione tacita facile demonſtrabunt. Quid ita? 
Quia ſcilicet ip ſa rerum natuta do cet eccleſiaſtica 
nonniſi per eccleſiam haberi pole. Si ubi eccle- 
ſia feudos adimit, conce dit, aut aliud quid ex 
avili poteſtate decerpit; ea civilis poteſtatis con- 
lenfione ſaltem tacita accepia refexemus, B.ſſues 
lib. 8. cap. 4. 
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On doit encore obſerver que quelque. 
fois la malignité du crime eſt &gale | 
celle du peche, & que dans ce cas x 
hommes ont peu conſiders ſi le magil. 
trat puniſſoit Faction comme crime 0 
comme pèché. Tel eſt par éxemple |, 
cas du parjure & de la profanation di 
nom de Dieu, que les loix civiles de tou 
les Etats puniſſent avec ſévérité; & || 
n'eſt pas neceſlaire de faire voir ici com. 
bien ces actions ſont criminelles aux jeu 
de Dieu & combien elles doivent Tete 
2 ceux de Etat, par le tort qu'elles font 
a la ſociẽté en orant un des plus grand; 
freins dont elle puiſſe faire uſage pour 
retenir les ſujets dans leur devoir. idee 
complexe de crime & celle de pech 
tant d'ailleurs d'une nature abſtraire & 
compoſèe d' idées ſimples communes } 
Pune & A Pautre, elles n'onr pas ere &+ 
lement diſtingutes par tout le monde; 
ſouvent elles ont &rte confondues, comme 
n'erant qu'une ſeule & mème ide, ce qui 
ſans doute n'a pas peu contribue 2 fo- 
menter Ferreur de ceux qui confondent 
les droits reſpectifs des ſocictes civiles & 
religieuſcs. 

Cet Examen ſufit pour faire volt quel 
eſt le but veritable de la ſociété civile, 
& quelles ſont les cauſes des errcurs ou 
Fon eſt rombe à ce ſujer, 3 de 
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la matiere demande que nous éxaminions 
preſent quelle eſt Ia nature & quel eſt 
je but de la religion & des focictes reli- 
gieuſes. = 

Le but final de la religion eſt de pro- 
curer à Phomme la faveur de Dieu ?, fa- 
yeur qu'on ne peut aquerir que par la 
doiture de Peſprit & du cœur, enſorte 
que le but intermediaire de la religion a 
pour objet la perfection de nos facultés 
ſpirituelles. Ces verites ſont ſi Evidentes 
par elles- mẽmes, que je ne crois pas qu' au- 
can de mes lecteurs en éxigé la Cemont- 
tation. II ſufira de lui en indiquer la 
ſource, qui eſt la connoiſſance des atributs 
de Dieu & des relations ou homme ſe 
trouve A Pegard de cet Etre ſupreme ; 
ſujer ſur lequel on a d'excelens traités; 
& je prens la liberté de recommander a 
ceux qui voudront aprofondir cette ma- 
nere, Pouvrage de M. Woollaſton fur la 
teligion naturelle. 

Cette 

p Regiumimperium , quietem publicam, epiſco- 
porum ſollicitudo felicitatem æternam hominibus 
procurat, teſtante Apoſtolo. Reges ſæcularibus, 
Pontifices ſpiritual bus ordinandis ſe impendunt. 
Quamdiu neutra poreſtatum in alienos limites in- 
flier, mutua concordia res chriſtiana amplificabi- 
tur... Soli Principi poteſtas in hc terrena & tem- 
poralia procurandi alleritur, ut Eccleſiæ ſacra & 
ſpiritualia procurandi. Marca, lib. 2. cap. 1. 
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Cette idée de religion qui la fait 
conſiſter dans une ſorte de commerce de 
homme avec la cauſe ſupreme de tou- 
tes choſes, dans notre meditation ſur la 
nature divine, & dans celle des relations 
ou nous ſommes a Pegard de ce premier 
Etre indépendant, qui eſt Fobjet de tous 
les autres ètres, tous depandans de lui; e 
de toutes les idées la plus propre a élever 
nos faculces ſpirituelles au plus haut degré 
de perfection dont elles foient capable, 
Mais l'on demandera peuterre , ſi cet Excr- 
dice religieux qui prend ſa naiſſance dans 
Leſprit, ne s'y termine pas également; & 
ti par conſequent la religion weſt pas a 
comme pluſieurs Von pretendu , une e- 
pece de Philoſophie divine qui reſide dans 

eſprit, & qui compoſe ſunplement centre 
les fideles un corps ſpirituel &* myſtique : 
ce qui bien loin dexiger, exclueroit a1 
contraire, Lide dyaſſocia tion ou de ſoc ies 
celigieuſe? 

A cette objection, Pon repond qu'une 
keligion purement mentale pourroit con- 
venir à des eſprits purs & immateériels N 
dont il y a ſans doute un nombree infini 
de diferentes eſpeces dans les vaſtes limi- 
tes de la creation ; mais que Phomme 
Frant compoſe de deux natures reunies , 
quoique contraires, C'eſt a dire, de corps 
& dame , ſa religion ici-bas doit naturelle- 
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Driss8ERTATION XIV. 243 
ment ètre relative & proportionce A ſon 
etat & à ſon caractere, & par conſequent 
conſiſter Egalement en meditations inté- 
rieures, & en actes de pratique exté- 
rieure, Ce qui neſt d'abord qu'une pre- 
ſomption devient une preuve , lorfqu'on 
examine plus particulicrement la nature 
de l' homme, & celle des circonſtances on 
il eſt place, 

Pour rendre Phomme propre av poſte 
& aux fonctions qui lui ont été aſſignés 
dans ce monde, Vexperience prouve qu'il 
eſt neceſlaire que le temperament du corps 
influe ſur les paſſions de Vefprir , 8: que les 
facultes ſpirituelles ſoient rellement enve- 
lopees dans la matiere que nos plus grands 
efforts ne puiſſent les Emanciper de cet aſ- 
ſujetiſſement, tant que nous devons vivre 
& agir dans ce monde matériel. Or il eſt 
evident combien des etres de cette nature 


ſont peu propres à une religion purement 
mentale, & Pexperience le conſirme. Car 
routes les fois que par le faux defir d'une 
perfection impoſſible, des hommes ont 
tache dans leurs Exercices de religion de 
ſe dépouiller de la groſſierere des 228 1 
de s'clever dans la région des idées ima- 
ginaĩres, le caractere de leur remperament 
a toujours decide de Viſſue de leur entre- 
priſe. La religion des caracteres froids & 
flegmatiques a de&genere dans Vindiference 
| L 2 & lo 
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& le degout : & celle des hommes bilieux 
& ſanguins, a degenere dans le fanatiſme 
& Pentouſhalme, Les circonſtances de 
homme & les choſes qui Fenvironnent , 
contribuent de plus en plus a rendre invin- 
cible cette incapacice naturelle pour une 
religion mentale. La neceſhre & le defir 
de ſatisfaire aux beſoins & aux aiſances de 
la vie, nous allujetiflent A un commerce 
perperyel & conſtant avec les objets les 
plus ſenſibles & les plus materiels, Ce 


commerce fait naitre en nous des habitu- 


des, dont la force $'obſtine d' autant plus 
que nous nous éforgons de nous en deli. 
vrer. Ces habitudes portent continuelle- 
ment l'eſprit vers la. matiere, & elles ſont 
ſi incompatibles avec les contemplations 
mentales, elles nous en rendent fi inca- 
pables, que nous ſommes meme obligès 


pour remplir ce que Veſlence de la religion 
nous preſcrit à cet egard , de nous fervir 


contre les ſens & la-maticre de leur pro- 
pre ſecours „ aſin de nous aider & de nous 
ſoutenir dans les actes ſpirituels du culte 
geligicux. Si à ces raiſons Von ajoute que 
le commun peuple, qui compoſe la plus 
grande partie du genre humain, & dont 
tous les membres en particulier ſont per- 
ſonne!llement intereſles dans la religion, eſt 

ar tat, par emploi, par nature, plonge 
Hans la matiere; on n'a pas beſoin d'autre 
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argument, pour prouver qu'une religion 
urement mentale, conſiſtant en une phi- 
ſoſophie divine qui rẽſideroit dans Veſprit , 
n'eſt nullement propre à une creature telle 
ue Phomme dans le poſte qu'il ocupe 
far la terre. | 

Mais quand mème tous ces obſtacles à 
une devotion ideale n'auroient point lieu, 
il eſt eſſentiel a Iexercice de la religion 
que la profeſſion sen faſſe d'une maniere 
publique & viſible: car les memes rai- 
ſons qui nous aprennent qu'il eſt de notre 
de voir de reconnoitre les relations ou nous 
ſommes a Pegard de Dieu, nous aprennent 
qu'il eſt Egalement de notre devoir d'en 
rendre Paveu public. D'ailleurs parmt les 
faveurs dont la providence nous comble, 
il yen a de perſonnelles, il y en a de ge- 
nerales: or par raport à ces dernieres , la 
raiſon nous dit que ccux qui les ont regues 
en commun, doivent fe joindre pour en 
rendre graces a PEtre ſupreme en com- 
mun , autant que la nature des all-mblces 
religieuſes peut le permettre. 

De ce qu'on vient de dire, il réſulte 
que pour que la religion ſoit conforme 
a la nature de Thomme, il eſt néceſſaire 
que de ces deux choſes qui la compoſent, 
les meditations ſur la nature de Dieu & 
celles ſur nos diferentes relations à fon 
teard , les premieres ſoient reduites en 


3 actes 
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actes de foi, & les ſecondes en cultes & 
en pratiques qui correſpondent à ces re- 
lations. Il en rẽſulte en ſecond lieu, qu'on 
doir faire profeſſion de ces deux articles en 
public & en commun. Or letabliflement, 
Fexecution & la conſervation de ces cho- 
ſes, demandent, comme nous alons le faire 
voir, le ſecours d'une ſocicté. 
Par raport aux opinions concernant la 
nature de la divinite , elles ont une ſ. 
grande influence ſur la pratique de la re- 
ligion, que leur caractere decide conſta- 
2ent de celui de cette pratique, plus ou 
moins parfaite ſuivant que ces Opinions 
aprochent plus ou moins de la verite ; & 
par conſequent on ne ſauroit aporter trop 
de ſoin pour les conſerver dans leur purete , 
& les garantir de toute corruption. Mais 
c'eſt ce qu'on ne peut faire que par Je- 
tabliſſement d' une/ ſociere religieuſe, qui 
reduiſe ſa creance en un formulaire com- 
mun , dont la profeſſion ſoit requiſe pour 
etre admis à la communion de la fociete; 
formulaire qui renfermant Iabrege de ce 
qu'on doit croire , eſt d'un grand ſecours 
aux ignorans , & ſert a tous les membres 
de la ſociẽtè comme d'un depor commun, 
ou ils ont recours pour leur inſtruction, 
On doit ſeulement obſerver que plus la 
baſe en eſt erendue & plus les termes de 
cette profeſſion {our generaux, pour vũ que 
ce ne 
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ce ne ſoit ni aux dépens de la verite, nf 
à ceux du bien- etre de la ſociétẽ; plus 
Finſtirution en eſt juſte , ſage, & avanta- 
geuſe. | 
Par raport aux actes dans leſqnels con- 
ſiſte le culte religieux, ces actes ſont en 
general conformes aux ſentimens qu'ex- 
cite en nous Fidee des diferentes relations 
ou nous ſommes a Vegard de VEtre ſu- 
preme , & ils fervent à entretenir & à per- 
fectionner ces ſentimens. La mẽditation 
fans le ſecours des actes extérieurs, eſt 
ſujette, comme nous avons deja obſerve , 
a degenerer en degour ou en fanatiſme; 
mais d'un autre core , ſi ces actes exterieurs 
ne ſont point diriges & regles par un juſte 
ſentiment de ces relations & de ces d&pen- 
dances , ils ſont expoſes à degenterer dans 
une ſuperſtition puerile & frivole, qui 
corrompt également les facultss de l'ame 
& déshonore le ſervice de Dicu. On doit 
donc avoir un ſoin particulier de conſerver 
a ces actes exterieurs, un caractere ſimple, 
decent & ſignificatif. Or c'eſt ce quion 
ne peut faire, qu'en erabliflant des perſon- 
nes pour y veiller, & dont le devoir 
ſoit d' empëcher qu'il ne fe gliſſe rien 
de puerile , de profane & de ſuperſtiticux 
dans les actes de la religion, comme il ne 
manqueroit pas d'arriver, ſi chaque parti- 
culier ne ſe guidoit que par les impulſions 

IP de ſon 


248 DISSEZERTATIONW XIV, 

de ſon caprice : ces miniſtres publics doi. 
vent fe comporter dans Vex&cution de 
leurs devoirs, ſuivant les regles de quelque 
police commune qui leur en preſcrive les 
fonctions & les bornes; & cette police 
commune n'eſt, ni ne peut ètre inſtitute, 
que par les loix d'une Eciéte. 

Ce que l'on vient d'expoſer manifeſte 
la ſageſſe divine de Pauteur de notre re- 
ligion, qui en revelant aux hommes a 
volontè de fon Pere celeftc, a en meme 
tems forme notre ſainte religion en une 
ſociers , inſtituè une police commune avec 
des rits publics & des miniſtres de dife. 
rens ordres, & ròglé la ſubordination de; 
uns aux autres, Ain les regles d'une 
monarchie temperce par Pariſtocratie 9, 
Enſorte que quand mEme nous m aurions 
pu demontrer que la religion forme une 
fociete ſuivant les principes de la nature, 
ainſi qu'il Eroir yeceſlaire de le prouver, 
afin de demontrer dans la ſuite Fequite na- 
turelle de Perablifſement d'une religion na- 
tionale; voyant neanmoins que la religion 
eſt telle d inſtitution divine, cela ſeul eiir 

| Ete 

Summa antoritas & imperium in eccleſia, imo 
vero & monarchia in Romano Pontifice ; ſed ſum- 
mum imperium quod deſpoticum vocant, ab ec- 
cleſia amovetur, cujus adminiſtratio ariſtocratico 


regimine temperata eſt ex ſententia omnium Theo- 
logorum. Marca, in prefatione ſeconda. 
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&6 ſufiſant pour démontrer au moins la 
juſtice de ſon union avec le gouvernement, 
dans les pays ou la religion Chrétienne 
eſt la religion nationale & publique, 

On voit par Fezemple des Quakres 
combien cette verite ſi Evidente, Ore lu 
religion forme une ſecrete, eſt ſuperieure 
2 toutes les contradictions qu'on peut lu 
opoſer. Suivant les Principes de cette 
ſecte, le Chriſtieniſme eſt une eſpece de 
philoſophie divine qui reſide dans la con- 
hence , quoiqu'il n'y ait perſonne qui ne 
puiſſe voir Evidernment que Vinſtzrutione 
expreſſe de ſon fondateur en a fait une 
ſociete reelle. Mais la verite ne manque- 
jamais de ſe vanger de ſes ennemis. Ces 
hommes ſi opoſes à toute police ecleftaſti- 
que, fourniſſent eux- mëmes le tẽmoignage 
le plus fort de ſa næceſſité indiſpenſable. 
Ils mad mettent point dautre raiſon do- 
leiſſance on d autre meſure de conformitE 
dans les choſes relatives a Dien, que la con- 
vittion de la lumi ere & de Veſprit de Chriſs 
dans la confience de chaque particulier: 
principe qui doit neceſſairement diſſiper 
une ſecte comme une poignee de fable :: 
& en éfet elle commengoir à ſe precipiter: 
dans toutes ſortes d'extravagances, lorſ-- 
que le fameux Penn fondateur de la Penſil- 
vanie, & Barclay auteur de Vapologie de- 
ſes. ſectaires, s eleyerent pour tacher: de 
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donner quelque forme à ce, ſyſteme avor- 
ron, Penn reconnut evidemment qu' au- 
cune lecte ne pouvoit ſe ſoutenir ſur ce 
principe, & en conſequence il s'apliqua \ 
perſuader a ſes amis, car c'eſt ainli qu'ils 
S'apellent entre eux, la neceſlice d'une po- 
lice commune: mais ſentant que Sil inſiſ- 
toit ſur cette nèceſſitè par motif de reli. 
gion, il contrediroit trop ouvertement leut 
principe favori, il leur recommanda cette 
police commune à cauſe des avantages ci- 
vils qui en reſultent ; & ainſi au lieu d'u- 
ne Egliſe, il a erabli parmi les Quakres 
une difcipline ſemblable A celle de quelque 
communaute ou corporation civile. 

Une fociete religieuſe ou une Egliſe, eſt 
donc une conſequence necellaire de la re- 
ligion; & VEglife ayant été inſtiruce pour 
conſerver la pureté de la foi & du culte, 
ſon but, ſon ſcul but fixe & precis, eſt 
donc eviderment” & . confequemment le 
ſalut des ames. 

Il s'enſuit encore que la fociete reli- 
gieuſe ayant un but diſtin& & indepen- 
dant de celui de la ſociété civile, en eſt 
elle mème independante, & que par con- 
ſequent elle eſt ſouveraine en ſon eſpece*, 


Car 


r. Regnum & ſacerdotium diſtinctas poteſtates 
in ſuo quamque ordine fupremas eſſe, .. . omnia 


monuments glamant, Cc. Beſſues lib. 5. cap. 10. 
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Car la dependance d'une {ociere A Pegard 
d'une autre, ne peut proceder que de deux 
principes ; ou d'une caule naturelle , ou 
d'une cauſe civile. Une devendance fon- 
dee ſur la loi de nature, doit provenir de 
Feſſence ou de la generation de la choſe. 
It ne ſauroit y en avoir dans le cas dont. 
il s'agit par eſſence, car cette eſpece de 
dependence ſupoſcroit neceſlairement en- 
tre les deux ſociétes, une union ou un mè- 
lange naturel, qui ma lieu qu' autant que 
deux ſociẽtèés font lices par leur relation 
avec un objet commun. Or leur ob- 
jet loin d'ètre commun, eſt abſolument 
diferent Pun de autre, la derniere fin de 
Pune Etant le ſoin de Fame, & celle de 
Fautre le ſoin du corps & de ſes interers z 
Fane ne pouvant agir que par des voyes 
interieures , & l'autre au contraire que par 
des voyes extérieures 5, Pour qu'il y eur- 
une dependance entre ces ſocietts en vertu 
de leur generation , il faudroit que F une dir. 


s, Verum dominatum eſſe penes reges, non au- 
tem penes ſacerdotes .... in legibus eccleſiaſticis 
locum non habere ſummum imperium, in quo- 
ordo impetandi & parendi id exigit, ut ſubditi do- 
minorum mandatis cedant, quemadmodum Apo 
toli diſertiſhme docuerunt .. Dominus eccleſia- 
ſticam poteſtatem & regiam componendo , Apoſ-- 
tolos allocutus hac protulit : Reges gentium demi. 
nantur eorum , vos autem non fic. | Magra , in pre- 


fatione ſecunda. | | 
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{on Exiſtence à l'autre, comme les corpo- 
rations, les communautes & les tribunoux 
la doivent aux villes ou aux Etats qui les 
ont crees, Ces diferentes ſocietés, autant 
par la conformite de leurs fins & de leurs 
moyens, que par leurs chartres ou leurs 
lettres de creation ou d'ereCttion , trahiſ. 
ſent elles- memes & manifeſtent leur ori- 
gine & leur dépendance. Mais la ſo- 
ciẽtè religieuſe, n' ayant point un but ni 
des moyens conformes a ceux de Etat, 
donne par- là des preuves intétieures de 
fon independance; & elle les confirme 
par des preuves extericures , en faiſant voir 
qu'elle n'eſt pas de Ja creation de VErar, 
puiſquielle Exiſtoir deja avant la fondation 
des ſocietes civiles. 

Par raport à une dépendance fondce 
fur une cauſe civile, elle ne peut avoir lieu, 
(jentens avec juſtice , car nous Examinons 
ici le droit & nom le fait) que lorſque le 
meme peuple formant deux focieres dife- 
rentes, Fempire de Pune fe trouve en opo- 
ſition à Fempire de Fautre, & qu'il tombe 
par- là dans Finconvenient , ou pour mieux 

dire dans Fabſurdire que les Politiques 
apellent , Imperium in imperio. Dans un 
cas ſemblable , la ſociété la moins puiſ- 
ſante tombe par neceſſite d*Erat dans la 
dependance de l'autre. Mais comme les 
ſocieres religieuſes & . ciyiles diferent 
entice 
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entietement, ainſi que nous Pavons ob- 
ſerve, & dans leur but & dans leurs moyens, 
[adminiſtration de Vune agit dans une 
ſphere {1 6ioignee de l'autre t, qu'elles ne 
peuvent jamais ſe trouver opoſces Pune a 
fautre, enſorte que la neceſſite d Etat, qui 
txigeroit que les loix de la nation miſſent 
une dans la dependance de Pautre, ne 
ſauroit avoir lieu. 

Si Yofice du magiſtrat civil $'etendoir 
au ſoin des ames, FEgliſe alors ne ſeroit 
entre ſes mains qu'un inſtrument pour 
paryenir A cette fin. Hobbes & ſes ſecta- 
teurs ont ſoutenu fortement cette theſe, 
ls ont ſapoſe que ſi Von devoir prendre 
ſoin des ames, le ſoin en é&toit naturelle- 
ment devolu au Magiſtrat, qui pouvoit 
deleguer ſon pouvoir a des oficiers par- 
ticuliers, en leur preſcrivant leurs fonc- 
tions; & par-l\ il rendoit VEgliſe d' inſ- 
titution humaine. Hobbes aimoit par- 
deſſus tout la contradiction; & comme 
de ſon tems il y eur dans fa patrie des 
republiquains fanatiques., qui avancerent 
& qui ſoutinrent que les peuples crojent 
les gardiens de la conſience du Roi, il 
zwanga & ſeutint au contraire que le 


Roi 


In Gallia hæc diſtinctio duarum poteſtatum 
actibus & officiis impermixtis conſt antiſſime viguit, 
Marca, lib. 2. cap. 1. | 
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Roi Etoir le gardien de la coulicnce des 
peuples. 

Si d'un autre cots, Vofice des ſociétez 
religieuſes 8'ctendoirt aux ſoins du corps 
& de ſes intérèts, Etat courroit grand 
riſque de tomber dans la ſervitude de 
PEgliſe, Car les focietes religieuſes ayant 
certainement le diſtrict le plus noble, qui 
eſt le ſoin des ames, ayant ou pretendant 
avoir une origine divine, tandis que la 
forme des Etats n'eſt que d'inſtitution 
humaine; ſi elles ajoutoient A leurs droits 
legitimes le ſoin du corps & de ſes interets, 
elles reclamerojent alors, comme de droit, 
une ſuptrioritè ſur l' Etat dans les cas de 
compete nce; & Von doit ſupoſer quel. 
les ne manqueroient pas de pouvoir pour 
maintenir leur droit: car c'eſt une con- 
ſequence nëceſſaire, que toute ſociere dont 
le ſoin s' etend aux intèrèts corporels, doit 
etre revetue d'un pouvoir coactif. Ces 
maximes n'ont eu que trop de vogue pen- 
dant un tems. Les Ultramontains, ha- 
biles dans le choix des circonſtances, ont 
tach de ſe prevaloir du trouble intericur 
des Etats, pour les &tablir , & clever la 
chaire apoſtolique au- deſſus du trone des 
potentats de la terre“; ils en ont Exige & 
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en ont quelquefois regu hommage , & ils 
ont täché de le rendre uni verſel. Mais 
ils ont toujours trouve unc barriete inſur- 
montable dans la noble & digne refiſtance 
de PEgliſe Gallicane , également fidele & 
1 ſon Dicu & a fon Roi. 

Nous 


civilibus attrita reſpublica, ipſa etiam regia nutaret 
auctoritas .. Gregorius ambitioſis Principibus & 
quomodocumque regem aggreſſuris gerendi belli 
colorem & qualemcumque titulum auctoritate 
Apoſtolica prabuit : quo quid infelicius? Hoc vero 
exemplo, (piget commemorare , ſed caulz ratio 
id poſtulat, neque manifeſta diſſimulaſſe quidquam 
juvet) hoc, inquam, exemplo cæteri Pontifices 
tum regibus adimere regna cœperunt, cum ultro 
ruere vel certe inclinari bellis maxime inteſtinis, 
fatiſcente revublica, viderentur. Atſi his prolatis de- 
cietis bella ceſſarent, tamen infauſti erat ominis 
apoſtolici nominis auctoritate ambitionem alere: 
nunc autem magis magiſque bella civilia exarſeie, 
profligati ingentes exercitus; qui pontificum re- 
gnabant auſpiciis, Rodolphus Suevus, Hermannus 
Lotharingus in præliis cæſi; & quod, Berthol4us. 
Conſtantienſis tradit pontificiatium per eam æta- 
tem ſtudioſiſſimus; Totum Romanum imperium ci- 
vili bello nimio ſchiſmatis diſſidio laboravit, aliis 
quidem domino aboſtolico, aliis Henrico faventibus , 
ob hoc utrumane torum regnum prada, ferro & igne 
miſerabiliter devaſtantitns , . . Neque vero hec 
referens id noſtræ cauſæ patrocinari volo, quod 
Rodolpho & Hermanno pontificia auctoritate bel- 
la moventibus res improſpere ſucceſſerint. Saxe 
ſeriptores ii qui noſtris temporibus Gregorii VII. 
aliorumque Pontificum eadem conantium acta tan- 
quam cœpta divinitus, tuenda ſuſcepernnt ; ubt 
pontificias partes felicioris ſucceſſus aura aMavir , 
gontinuo altius ſe extollunt, ranquam neſcicemus 
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Nous poſons donc comme maxime fon. 
damentale, & comme une conſequence 
evidente de ces principes, que la fociett 
religieuſe n'a aucun pouvoir coactif, ſem. 
blable à celui qui eſt entre les mains de | 
ſociẽtè civile *. Car comme la, ſocict 
civile ne peut parvenir A ſes fins que par 
ce ſeul moyen qui lui eſt auſſi propre que 
ſon objet; comme les autres biens qui 
e contribuer au bonheur du gente 
umain, & qui n'entrent point dans les 
vues fixes & prèciſes des ſocietés civiles, 
peuvent s obtenir dans quelque autre ſo- 
cietè; il Fenſuir que le bien qui. eſt objet 
pro- 


Chriſtianĩ occultis judiciis hæc agi ac plerumque 
pcœnæ loco a Deo immirti victoriam. Nos autem {i 
proſpera omnia Romanis pontificibus tam nova in 
imperium molientibus contigiſſent, non minus 
infauſtam prædicaremus apoſtolicæ ſedis dignita- 
tem eam, quæ ipſi tot ſtragibus , torque bellis, 
quantumcumque prgſperis , conſtitiſſet. Boſſuet 
Iib. 7. cap. 9. 

x Obſervandum eſt ſententiam meam abeſſe 2 
Fortunii Garciæ opinione, qui eundem eſſe legum 
civilium & canonicarum finem contendit, adeo ut 
legi civili non ſolum propoſitus fit finis promo- 
vendz tranquillitatis publice , ſed etiam verz 
æternæque Eliciratis civibus procurandz, Hoc 
enim præcipuum eſt diſcrimen inter canonum de- 
creta & leges publicas, quod illa unicuique Chriſti. 
ano felicitatem æternam parent , & ad eum finem 
inſtrumenta accommodata ſubminiſtrent ; hx vero 
reipublicæ pacem & ſingulorum civium quatenuy 


font partes reipublica promovyeant , &c, Marca, 


(76... 3+ cab. 29, 
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propre & precis de ces autres ſocictés, 
peut & doit s' obtenir par une voye difé- 
tente; & que par conſéquent la force & 
a contrainte font des moyens auſſi inuti- 
les que contraires a la nature des focietes 
eligieuſes. Des objets qui diferent en- 
nerement dans leur nature, ne peuvent 
raquerir par un ſeul & meème moyen. 
Les memes relations produiſant les memes 
ters, des éfets difsrens ne peuvent pro- 
venir des mèmes relations, C'eſt ainſ1 
que dans le cas en queſtion, la force & 
la contrainte n'agiſſant que ſur extérieur, 
ne peuvent auſſi produire que des biens 
exterieurs , objet des inſtitutions civiles; 
& ne ſauroient produire des biens inte- 
tieurs, objets des inſtitutions religieuſes. 

Mais l'on pourra objecter qu' encore 
que les pratiques exterieures n' afectent pas 
la religion, en tant qu'elle eſt l'objet de 
chaque particulier, & que le ſalut des 
ames eſt le but de la religion: neanmoins 
elles afectent la puretè du culte, qui eſt le 
but de l'inſtitution des ſociétés religieu- 
ſes, & que ces pratiques extericures font 
de nature a Etre ſous la juriſdiction du 
pouvoir coactif. 

Il eſt vrai que la purere du culte eſt 
l'objer immédiat de la fociete religieuſe, 
comme le ſalut des ames en eſt objet 
inal ; & certainement par raport A cette 

der- 


258 DissERTATION XIV, 
derniere fin, ce que nous avons alegue con 
tre les voyes de contrainte, reſte dans touts 
ſa force. Par raport A la pureté du cults 
& aux pratiques extericures , il ne paroit 
as en &Efer qu'il ſoit contre la nature des 
choſes de fe ſer vir d'un pouvoir coadtif, 
& -c'eſt ſur cette conceſſion mème que 
nous établiſſons en faveur des ſociercs re. 
ligieuſes, qu'elles ont par elles-mèmes le 
droit & Je pouvoir de chaſſer de leu 
corps les membres refractaires, ou en d'au- 
tres termes qu'elles peuvent les excommu- 
nier. Car nous avons toujours eu cette 
exception preſente a Peſprit , lorſque nous 
avons ſoutenu que la fociere religieuſe 
navoit aucun pouvoir coactif. II nou; 
reſte donc a prouver actuellement que c 
pouvoir coactif, qui ſe termine au droit 
d' excommunication, eſt utile & n&ceſſaire, 
ue Ceſt celui & le ſeul dont la fociere re- 
ligieuſe air beſoin, & qu'un plus grand 
pouvoir. feroir deplace & injuſte. 

Comme l'objet immédiat de la ſocict 
religieuſe eſt la purere du culte, il eſt ne-. 
ceſſaire pour preſeryer cette puretè qu'l 
y ait un culte uniforme, & cette unifor- 
mitè ne peut ſe maintenir qu'en chaſlant 
du corps tous ceux qui refuſent de ſe con- 
former au culte publique. Il eſt donc con- 
venable & utile que la ſociere religieuſe 
jouiſſe de ce droit d'expulſion. Toutes 

torres 
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DISS ERTATTeN XIV. 2759 
mes de focieres, quels qu'en ſoient les 
poyens & la fin, doivent neceſlairemene , 
mme ſocietéë, avoir ce droit; droit in- 
parable de leur eſſence. Car toute ſo- 
ie forme une eſpece de corps, & elle 


coackf, eſt ſociere qu'aurant que la volonte de 
me que cun de ſes membres naturels ſe ſou- 
2 re- et à la volonté de ce corps artificiel; & 
* tte conformite de chaque membre avec 
n da Ps 2 ne ſauroit avoir lieu, ſi la ſociers 
Ry ra pas le pouvoir de chaſſer ceux qui en 
| wubleroient  Fuanion. Sans cela, elle ſe 
wn udroit d'elle- meme & retomberoit 
e Us le nant , préeciſement de mème que 
ligieuſe |, 8 ON 8 d | fe 

non corps naturel , 1: la nature, dont les 0- 
aus 6 Uetes imitent la conduite en ce point ma- 
a drei pas la force d'evacuer les humeurs 


icieuſes & malignes. 

Mais ce pouvoir utile & neceſlaire eſt 
tout celui & le ſeul dont la fociere reli- 
zeuſe ait beſoin: car par Vexercice de ce 
pouyoir , la conformire du culte eſt con- 
ſervée, ſon eſlence & fa fin ſont aflurees, 
& le bien-&rre de la focicte n'exige rien 
zu-delà. 

Mais en dernier lieu, un pouvoir plus 
gtand dans une fociere religicuſe (eroit 


eſſaire, 
icté re- 


grand 


ſociets 
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OO deplace & injuſte, 11 ſeroit deplace ou 
jor ie eqn Pobjrt immediat de 
_ la {ociere religieule , conſiſtant dans la pu- 
forces te du culte, & ſon objet final conſiſtant 
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dans le ſalut de l'ame, il faut que cen 


160 


conformitè exterieure ſoit acompagnd 

d'une diſpoſition interieure qui y réponde 

or un pouvoir plus grand que celui d 

ne ſimple expulſion, ne ſcroit propre qu 

produire un divorce entre ces deux cho 

ſes. La volonté qui ne peut pas en 
forcce, ne s'acorderoit pas avec les ad 

extèrieurs, & par- là on feroit eEchouer |: 

deſleins de la Pcicte religieuſe par rapo 

a ſon objet final. Un . grand pouvoi 
que celui d'une ſimple expulſion , ſeroi 
donc impropre ou deplace, Er il ne ſe 
roit pas moins injuſte; car ce ſeroit vou- 
loir donner ateinte à la liberté de con 
ſience, ſur laquelle les hommes n'ont ay. 
cun empire. Dieu fe Veſt reſerve, & ce 
ſeroit empicter ſur ſes droits. On ne fau- 
roit nier que ce ne foit un crime contre 
les pr6mic-3 principes de la loi naturelle, 
& un peche des plus atroces contre la re- 
ligion, que le rendre a Dieu un hommage 
hipocrite, dementi par les ſentimens du 
ccur; & ce ſeroit neanmoins en prendre 
le crime & le peche ſur foi, que de vou- 
loir forcer les conſiences. Souvant la loi 
naturclle, tout homme a droit d'adorer 
Dieu conformément aux mouvemens de 
fa conſience: ſi ſa conſience ne lui per- 
met pas de s'unir au culte public que la 
ſociete a preſerit, alors il renonce lui- meme 


a la 


e explu 
U droit 
Hercer 


us 11 I 


nd 5 C( 


wulor 
fletri 
dit de 
e; & 


| religic 


, puil 
comma 
rceptes 
de , I; 
ment | 
On v 
bactif 
pi ſe re 
nticremm 
copre 3 
ns l'u 
eaſe | 
ue la 
ner, « 
Ine co 
ecti ve 
rvatic 
u faire 
eguec 


Iv. Diss ERTATION XIV. 261 
que cen | ſociete „& la ſocicte le renonce par 
"mpagndÞ* expluſion „qui loin de le priver d'au- 
repon del droit, le remet au contraire en liberre 
elui d lercer celui qu il tient de la nature: 
pre qu” {i la fociers avoit un pouvoir plus 
eux cd, comme ſeroit celui de retenir ce 
Das Gr embre contre {on gre , & d'anéxer a 
les a0} Mepulion quelque amende, chätiment, 
10uer E ffetriſſure, elle donneroit ateinte au 
dit de la nature d'une maniere ſcanda- 


F rapo 8 
yo e; & elle leroit moins excufable dans 
„ ſeroil religion Chreiicane que dans toute au- 
ne „ puilque rien n' eſt plus Eroitement 


oit you ommandé, & par Fexemple & par les 


de conMecepres de Jeſus- Chriſt, que la miſeri- 
ont au. ile, la charité, & une perſuaſion entié- 
& event libre & volontaire. 


On voit done par-là que le pouvoir 
actif propre à la fociete religieuſe, & 
ju ſe termine à une ſimple expulſion, eſt 
micrement difireat du pouvoir coactif 
topre A la focicts civile. Ils ſont ſi dife- 


ne ſau- 
contre 
turelle, 
e la re- 


mmege N fl dite 
ens dus l'un de l'autre, que la ſociété reli- 
rendre Neuſe peut ani peu exercer le ſecond, 


he la fociete civile peut Exercer le pré- 


e vou- , . * o 
la loi WE > enſorte qu'il wen ſauroit naitre au- 
adorer Ine conteſtotion dans Vadminiftrarion reſ- 


echve de ces deux focietcs. Cette ob- 
vation pre vic at objection qu'on auroir 


ns de 


i per- | 
que la u faire, contre les preuves que nous avons 
mime M*guccs de leur independance réciproque. 


a la Cette 


s 


: 
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Cette independance & cette renonciatiq 
a. tout pouvoir coactif de genre civil, for 
les deux caracteres ellentiels de toute ſ 
ciete religieuſe, & Von peut remarqu 
que les argumens employes pour le pra 
ver viennent a Papui Fun de autre , py 
la connexion Etroite & necellaire qui 
trouve entre ces deux caracteres memes, 
On pourroit confirmer la verite de pre 
que tous les principes qu'on a Etablis , p: 
des &xemples fameux des maux qui on 
reſultes d'une conduite contraire A & 
principes ; mais la tache en ſeroit & tra 
forte & trop odieuſe. Plus curieux d 
bien que du mal, nous alons faire vd 
dans la diſſertation ſuivante , comment 
conſequence de ces principes, on peut &: 


blir une union ſalutaire entre PEgliſe | 
FErar. 
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e pro 
* Sur PEtabliſſement d une Egliſẽ natio- 
33 5 . , 7 
qui WM vale, ou ſur Paliance & la confe de- 
mes. ration des ſocietes religieuſes & ci- 
de preſi wiles, de PEgliſe & de VEtat. 
lis , pe 
jui ſ L eſt raiſonnable & ſi ordinaire qu'il 
a ly ait une union entre VEgliſe & Etat, 
& tra ceſt à dire une religion nationale, qui 
eux (bit ſous la protection immediate du ma- 
re vo giſtrat, par opolition aux religions qui ne 
ment {ont que tolèrèes, qu'on peut dire en quel- 
eur en que maniere que cette ſage politique eſt 
gliſe Mpreſcrite par la voix univerſelle de toute 


la nature. En tous lieux, la religion eſt 
de concert avec le gouvernement civil, & 
ils 


Iſtud duarum poteſtatum ( civilis & eecleſiaſ- 
tie) conſortium Eccleſiæ Gallicanænomine apud 
nos continetur, ita ut libertates Eccleſiæ Gal- 
licanæ munera poteſtatis utriuſque, tam eccleſi- 
aſticæ quam civilis, certis quibuſdam hinc inde 
haibus circumſcripta 42 Quare longe 
2 propoſito abet rant, qui Eccleſiam Gallicanam 
Clero coercent. Latior eſt illius ſignificatio que 
laicos ipſumque Regem comprthendit . . . Ec- 
cleſiæ corpus quod ex fidelium omnium compage 
conſtituitur , in duas ptæcipuas perſonas , ſacer- 


dotalem ſcilicet & regiam, diviſum eſt. Marca, 
S SIM. 2. Ed). 1. 
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ils fervent reciproquement Þ à Papui Fun 
de l'autre. Tous les Lẽgiſlateurs ont em- 
ploye ce moyen, comme le plus propre 3 
entretenir dans Peſprit des peuples, le 
idees de Pexiſtence de Dieu, de fa Provi- 
dence , & des peines & des récompenſes 
d'une autre vie. 

Nous avons fait voir dans la diſſerta. 
tion precedente , que le ſoin de la foci 
civile ne tend qu'au corps & aux in- 
rercts qui y ſont relatifs , que celui de l 
ſociẽte religieuſe ne s tend uniquement 
qu'a Tame. Il s'enſuit que le magiſtrat 
ne ſauroit d' ofice augmenter Vinfluence de 
la religion fur Feſprit des hommes, & 
qu'il ne peut employer pour cet Efer d'au- 
tre moyen que d' entrer en aliance & en 
confederation avec VEgliſe. Car d'un 
core les fonctions du Magiſtrat civil ne 
F'erendant point au ſoin des ames, il n'a 
par lui-mEme aucun pouvoir pour aug- 
menter & fortifier Finfluence de la reli- 
gion; & d'un autre core les ſoins de VE- 
gliſe ne s etendant pcint à ce qui regarde 

le corps, 


b Ex hoc tuitionis & patrocinii jure quod Reges 
exercent, illud commodi in Ecclefiam totamque 
rempublicam — — redundat, ut eccleſiaſ- 
tica & civilis pot amico & perpetuo fœdere 
invicem conjunctæ mutuis auxiliis ad comprimen- 
dos improborum conatus & juvanda bonorum ſtu- 
dia inter ſe conſpitent. Marca, lib. 2. 9 2. 
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le corps, & n' ayant par conſequent au- 
cun pouvoir de force ni de contrainte, 
elle ne ſauroit avoir par elle - mẽme le 
pouvoir dapliquer influence de la reli- 
gion à des vues purement civiles. On 
ne peut donc employer Pinfluence de la 
religion pour le bien de la fociere civile, 

ue par le moyen du pouvoir reunt de 
PEgliſe & de IEtat; union qui ne peut 
woir lieu que par une aliance & une con- 
federation entre les deux parties ©, Mais 
comme ces deux parties ſont ſouveraines 
& independantes une de l'autre, cette 
aliance & c&>e confederation doivent 


avoir pour fondement une convention libre 


& un contract muruel * : car tout ce qui 


eſt 


. ambas poteſtates, ecclefiaſticam & civilem, 
na eſſe divino numine conſtitutas, ut in ſuo genere 
& ordine unaquæque ſub uno Deo proxime collo- 
cata prima ac ſuprema ſit: collatæ vero invicem, 
ſociæ fœderatæque ſunt... ergo ambæ poteſtates 
ſupremæ ac principes in ſuo ordine, conjunctæ-— 
que & amicæ, non una alteri per ſeſe ſubdita ſu- 
bordinataque eſt .... Satis enim claruit duas qui- 
dem poteſtates eſſe oportete, eccleſiaſticam & ci- 
vilem , quæ principales ac ſupremæ, & tamen 
ſociæ, conjunctæ & amicæ, ne ſocietas humana 
diſtrahatur. Mutuam ſibi operam debent, præſtant- 
que, & ſeſe mutuo non tantum adjuvant, verum 
etiam temperant. Boſſuet, lib. f. cap. 31, 32, & 35. 

Chriſtianæ politiæ antiſtites a ſummo jure re- 
cedebant ut concordiæ litarent. Attamen cum re- 
miſſio illa niſi certis limitibus concludatur , in 
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eſt reveru du caractere d' indẽpendance ou 
de ſouverainetè, ne ſauroit ètre dètermine 
a agir que de ſon propre conſentement; 
& pour dererminer reciproquement ces 
deux parties à une convention libre, il 
faut que par leur union elles puiſſent ſe 
propoſer de ſuppleer a des beſoins mutuels, 
oa de fe procurer quelques avantages re- 
ciproques. Telle eſt la nature de Punion 
qui produit une Egliſe nationale, erabli(. 
ſement en meme tems civil & religieux, 
qui weſt autre choſe qu; une aliance ou une 
Jigue politique de FEgli{ de IEtat, 
pour leur ſoutien & leur defenſe mutuelle ; 
aliance n&ceflaire pour aſſurer le bien-erre 
& le bonheur de la fociete civile, & qui ne 
donne aucune atcinte, comme on le fera 
voir par Ja ſuite, aux droits ſoit civils, 
foir religicux , dont les hommes jouiſſent 
en commun. 

Comme les mEmes perſonnes qui com- 


poſent Etat, compoſent VEgliſe , on ob- 


jectera peuterre que ſupoſer une union en- 
tte ces deux ſocictẽs, C eſt ſupoſer que des 
| hom- 


abjectionis vitium deſciſcat , neceſſariæ ſunt re- 

ulz quedam, intra * prudentia, quæ om: 
nino in his negotiis adhiheri debet, ſe continent. 
Porro tegulæ illæ in eorum axiomatum cogui 
tione conſtitutæ ſunt , quz communi utriuſque 
zeipublice ſuffragio ſunt recepta ; ex aquo & 
bono unitatis & concordiæ alendæ ſtudio , ex 
prraque parte quamplurima pemiſſa. Marca, i 
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hommes peuvent contracter avec eux- 
memes , & qu une ſemblable convention 
eſt nulle par elle-mEme, Il eſt vrai qu'un 
homme ne ſauroit contracter avec lui mè- 
me; qu'il eſt de Feſſence de tout contract, 

il y ait la concurrence de deux parties, 
fas quoi il n'y auroit point dobligarion 
mutuelle pour Vexecution des promeſles 
reſpectives: car ce qu'un homme ſe pro- 
met a lui-meme , il peut sen dedire fans 
ofenſer perſonne , & {es promeſſes ne ren- 
ferment aucune obligation reelle. Nous 
convenons de toutes ces raiſons, qui font 
manifeſtement voir que le defaur d' enga- 
gement dans un contract qu'un homme 
fair avec lui· mème, provient du manque 
de deux volontes & de deux perſonnes : 
mais en meme teins nous alons fair voir 
que le cas eſt extremement diftrent à Ie 
gard des focieresciviles & religieuſes. 

Il y a entre une fociere & le corps natu- 
rel pluſieurs reſſemblances, ainſi que plu- 
ſieurs diferences. - Lorſqu'un nombre de 
perſonnes inſtituent entre elles une ſociẽtè 
politique, ſoir civile ou religieuſe, cette 
ſociẽtè des- lors forme un corps diſtinct de 
celui des perſonnes qui en font les mem- 
bres, & ce corps s'apelle un corps artiß- 
iel, non ſeulement pour le diſtinguer du 
corps naturel des individus qui forment 
la ſociete , mais encore parcequ'il eſt rcelle- 


M 2 ment 


268 D1isSERTATION XV. 
ment la creature de la volonté humaine. 
Or tout corps doit ètre cenſè perſonnifié 
& avoit une yolonts , ſans quoi ce ne ſeroit 
qu'un nom, ce ne ſeroit qu'une ombre. 
Cette volontc eſt diſtincte de celle de cha- 
cun des membres en particulier, & d'ordi- 
naire elle ſe decide par la majorite, On en a 
un éxemple palpable dans les tranſactions 
du droit des gens , ou deux republiques dife- 
rentes ſont conſidèrces a tous egards com- 
me deux pcrſonnes vivant ſous la loi de 
nature. Mais ce . meme corps artzficzel , 
difcre du corps naturel, en ce que Phom- 
me &tanr-cree pour pluſieurs fins, a difc- 
xentes relations & diferens interèts, conſi- 
d&re comme un ſujet religieux, civil, ou 
railonnable , & c. & que ſous toutes ces de- 
nominations , c'eſt toujours le raeme hom- 
me. Toute {ocie:te au contraire étant for- 
mee pour quelque but fixe & precis , qui 
ne lui eſt commun avec aucune autre, la 
meme fociere politique ne peut erre con- 
{ideree en meme tems, comme une com- 
munautè religieuſe, civile, ou lirreraire , 
ec, une ſociete ne peut Crre prëciſẽment 
qu'une de ces communautes *, La diyer- 
lite 


< Eccleſiaſtica poteſtas ſeu reſpublica Chriſtiana, 
uz ſub nomine Eccleſiæ ſæpe explicatur, eam 
fignificar clericorum & laicorum collectionem, 
gui in unum corpus adunati, eccleſiaſticis legibus 
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fire de leur nature & de leur objet, de 
leurs vues & de leurs interers , ne permet 
pas que la volonté & sil eſt permis de 
le dire, la perſonne dune ſociete , puiſſent 
ſe confondre avec la volonte & la perſonne 
d'une autre ſocité. 

Tous les auteurs qui ont traité du droir 
de la nature & des gens, conviennent que 
la ſeconde convention, ainſi qui ils Vapellenr , 
eſt auſſi reelle & auſſi obligatoire dans un 
gouvernement purement democratique , 
que dans un etat de toute autre forme. 
La ſeconde convention eſt celle par laquelle 
le ſou verain & le peuple ſe promettent re- 
ciproquement protection & obèiſſance. Or 
dans un Etat purement democratique , la 
ſouverainetéè reſide dans la maſſe de tout 
le peuple , enſorte que Ceſt le peuple qui 
contracte avec lui-meme ; & neanmoins ce 
contract eſt regarde comme reel & valide. 
Il eft cenſe tel en conſequence du principe 
par lequel Jai prouve la realits de la con- 
vention qui lie VEgliſe & VErat , favoir 
que toute ſociere forme un corps art/ficet 

ſem- 
ſubjiciunt : non quidem quatenus homines civilem 
rempublicam componentes , ſed quatenus in ſpi- 
ritualem cœtum admiſſi. Eadem ratione civis reſ- 
publica dici poteſt, quz vel ex infidelibus princi- 
pibus & rebuſpublicis conſtat, vel quæ ex Chri(- 


tianis hominibus quidem, ſed nullo ad religionem 
reſpectu habito, componitur. Marca, lib. x. cap. 1. 
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ſemblable à celui d'une perſonne morale. 
Et dans le cas qu'on vient de citer, la 
sonvention eſt entre les perſonnes naturel- 
les de tous les membres de la Democratic, 


chacun en particulier, & la perſonne ar- 
rificelle du Souverain , qui eſt compoſce 
de tous ces memes membres en commun. 

La diſtinction de ces deux diferentes 
lortes de perſonnes , naturelles & artificiel- 
les, eſt encore plus ſenſible dans une ſo- 
ciẽtè qui ne ſe gouverne pas par des loix 
purement de mocratiques, c'eft A dire ou 
la ſouverainetõ ne réſide pas dans le nom- 
bre entier des membres qui la compoſent, 
mais ou elle eſt del&gude à une partie du 
cutps. Les afaires de ces ſortes de focietds 
n etant point alors gouvyerndes par les me- 
mes perſonnes, Fon congoit aiſement com- 
ment leur volontè eſt diſtincte & diſerente 
Fune de autre; & c'eſt le cas de preſque 
toutes les ſocictẽs dans prefque tous les 

ouvernemens. 

L'Egliſe & Etat formant donc deux 
ſociẽtẽs independantes , & dont la volonte 
eſt diſtincte, voyons a preſent quels ont 
ere les motifs & les avantages mutuels qui 
tes ont engagees à former une contedera- 
tion f. 


L'Etat 


a / 
f Adjuvant ſe mutuo utræque poteſtates; con- 
temptam eccleſiam, reges pœnis capitalibus , con- 
temptos 


. 
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L Etat a eu trois motifs: premierement 
de conſerver Veſſence & la purete de la 
religion; en ſecond lieu d'en augmentet 
Parilire , & d'en retenir tous les avantages 
ſſibles; & en troiſieme lieu de prèvenir 
les dẽſordtes auxquels Pindependance na- 

turelle de l Egliſe auroit pu donner lieu. 
Car premierement , quoique FEglifc 
conſtitue une fociete diſtincte & indepen= 
dante , fociets capable de maintenir _ 
ant 


temptos reges, eccleſia anathemate ulciſcitur. 
Hæc paſſim in capitularibus, hæc in Gallicanis, 
Hiſpanicis, Anglicanis, omnium er ap gentium 
conciliis legimus. Hæc ad confirmandam mutuam 
ſocietatem , non ad confundendos utriuſque po- 
teſtatis fines pertinent. Item quod rex precipit , 


applica arcam Domini, applica Ephod ; quod de- 


nique jubet uti ſacerdotes ſuo fungantur officio 
quod item Pontifex in Dei nomine præcipiat regi- 
bus uti rempublicam ex Dei legibus adminiſtrent, 
hoc debito ordine ac moderatione factum ſocieta- 
tis eſt mutuæ : quod autem aut rex ſacerdo:ibus 
auctoritate regia , aut ſacerdos regibus clavinm 
poteſtate depoſitionem intentent, non jam ad tuen- 
dam ſocietatem, ſed ad invadendos alterius pote ſta- 
tis fines manifeſte ſpectat. Boſſuet, lib. 5. cap. 35. 
Hæc extant præclata Arnulh Lexovienſis epiſcopi 
verba. ec Dignitas eccleſiaſtica regiam ptovehit po- 


te tius quam adimit dignitatem, & regalis dignitas 
te eccleſiaſticam conſervare potius conſue vit quam 


te tollere libertatem. Equidem quaſi quibuſdam 


te ſibi invicem complexibus dignitas eccleſiaſtica 


te & regalis occurrunt; cum nec reges ſalutem 
te fine eccleſia , nec eccleſia pacem fine protectio- 


te ne regia conſequatur. Marca, 11h. 2. cap. 12. 
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dant quelque tems la religion qui ſans cela 
 $'Evanouiroit bientôt d'entre les hommes, 
à moins d'une aſſiſtance particuliere & ex- 
traordinaire de Dieu; (ce dont il ne s'agit 
point dans cerexamen on l'on en conſidere les 
choſe s que ſui vant leurs relations purement 
naturelles, & autant que Feſprit humain 
peut juger par ſes propres lumieres de leur 
convenance & de leur verite : ) ſi l'on fait 
atention que cette ſociẽtè eſt compolce des 
memes individus qui compoſent la focicte 
civile, & qu'elle eſt par elle-m&me entis. 
rement deſtitute de tout pouvoir coactif, 
on doit reconnoitre qu'une ſemblable ſo- 
cièëtè abandonnee A ſon propre ſort, fans 
ſoutien & ſans protection, ſeroit promte- 
ment detruite & anantie. C'eſt le ſen- 
timent de M. Woollaſton, dont le traité 
ſur la religion naturelle prouve combien 
de ſavant auteur &toir habile & profond 
dans la connoiſſance de la nature humaine. 
« $1 ce n'etoit, dit-il, ce ſentiment de 
vertu, dont la conſervation , autant 
qu'elle a lieu, eſt principalement Fefet 
« de certaines formes nationales, & de 
« certaines habitudes religieuſes, les hom- 
mes renonceroient bientor à toute ver- 
« tu , deviendroient feroces , ſeroient la 
« proye les uns des autres, & com- 
« mettroient tous les autres exces dont 
« {ont 
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«ſont coupables les nations les plus ſau- 


« vages 5. 


Mais de quelque uſage que Valiance de 
Etat & de FEgliſe puiſſe ètre pour main- 
tenir Fexiſtence de la religion, on ne ſau- 
roit rEvoquer en doute quelle ne ſoit infi- 
niment utile pour en conſerver la puretc. 
S'il eſt vrai, comme on Pa démontrè au 
commencement de la treizieme Diſſerta- 
tion, que la vérité & Purilice publique ſe 
reuniflent en un meme point, plus la reli- 


gion aproche de la verire des choſes, plus 
elle eſt utile à la fociere civile. 
principes, il eſt aiſe de dẽmontrer qu'une 


Sur ces 


fociere religicuſe , abandonnte A elle- mème 


& jouiſſant de ſes droits naturels , eſt tres 
expolce à s' Cloigner de la verite, Dans 


ces circonftances les hommes les plus fa- 
meux par tear ſaintere 5 ſeront ceux qui au- 


ront le plus de crẽdit: or comme Von eſti- 


me en general que la fainteté la plus Emi- 
nente, eſt celle qui cft la plus rẽtirèe du 
monde, de ſes habitudes, de ſes relations, 
en un mot de routes les afaires humaines; 


il eſt 
E Were it not for that ſenſe of vittue, whick 
is principally preſerved , ſo far as it is preſerved , 
national forms and habits of religion, men 
would ſoon loſe it all, run wild, prey upon one 
another, and do what elſe the worit of {avages do- 
Woollafton's Religion of Nature delineated , p. I. 
Quarto Edition, 172. Fe 
* 5 
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1 c{ Eyidenr qu'un ſemblable genre de 


vie ne fauroit rendre un homme qu'extrè- 
mement ignorant des biens & de la nature 
de la ſfocicte civile, de ſes droits & de ſes 
- IntErets, On doit donc conclure que ſous 
de ſemblables directeurs ou reformateurs, 
la religion publique $'eloigneroit de uti. 
lité publique & générale, & que par con- 
ſequent elle s ẽloigneroit du vrai. Et il ſe- 
xoit à ſouhaiter que Vexperience & la ſpe- 
culation fuſſent moins d' acord pour de- 


montrer la ſolidite de ce raiſonnement. 


On a vu des hommes recommander & en- 


joindre le cèlibat d'une maniere extrava- 


ante, sen impoſer mEme la neceſſite par 
165 cruautes criminelles , enſeigner que 
toute guerre eſt peche , dcftendre. les pu- 
nitions capitales , combattre directement 
Paucorits du magiſtrat ſons un faus pre- 
Fexte- d'égalité parmi les hommes, Ce. 
Tels ont été les exces de quelques devors 
viſionnaires; travers qui ſont prevenus par 
Paliance de VEgliſe & de VErer , Pautorits 
du magiſtrat inter venant pour empecher 
le progres des opinions qui pourroient 
leſſer le bien public, & ne laiſſant à ces 
ſaints & pieux perſonnages de credit & de 
pouvoir que pour faire dn bien, ſans aucun 
orẽdit ni pouvoir pour faire du mal. 

Par cette aliance les ſoins du magiſtrat 
pour Putile & ceux du miniſtre bcleſiaſ- 


tiquc 
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tique pour le vrai, ſe réuniſſent dans le 
meme point, & empechent. qu'on ne- 
tombe dans aucun &Ecart d'un core ni de 
de l'autre. Le premier reconnoit que 

our parvenir a Putilice , il faut rechercher 
K vrai, & par cette raiſon il ſeconde les 
ſoins du miniſtre eclè ſiaſtique, & en re- 
ime les abus h. Celui-ci reconnoit éga- 
ment que pour ne point s'ecarter du vrai, 
il doit contribuer autant qu'il eſt en ſon 
pouvoir, à 'utilitè generale ; & par cette 
raiſon il ſeconde à ſon tour les ſoins du 
magiſtrat. Toute ce que Pon dit ici, C'eſt 
dans la ſupoſition que le gouvernement 
weſt point tiranique, & il ne Veſt jamais, 
quelle qu'en ſoit la forme, lorſque Purilice 
publique eſt la regle de FPadminiſtration,. 
Je ſouhaĩterois que les politiques fiſſent 
atention A ce principe: ils reconnoitroient 
que ni la liberté, ni la tirannie ne ſont Pa- 
panage d' aucune ſorte de gouvernement; 
que lor ſque l'adminiſtration en eſt impar- 
tiale, la liberté fe trouve au milieu de la- 
monarchie ; que lorſque Fadminiſtration 
en eſt partiale, c'eſt à dire qu'elle ſubſti- 
tue Purilite particuliere a Futilitè publique, 
la tirannie regne dans les Etats ou dans- 
les 


b Imminuta eſſet libertas eccleſiæ, fi a princi- 
pum ſecularium imperio libera, ab 3 ini- 
qua lervitute Premetetur. Marca, lib. 3. cap: 1. 
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les republiques en aparence les plus libres. I - dans 

Alors le gouvernement fuit la verite , & de 1 

*Yapuye de Perreur ; alors la religion de- n'on 

genere; le magiſtrar en eraint Fa vérité qu'o 

ou la vertu; la religion eſt bientor cor- moy 

rompue ou dans ſes principes ou dans a emp 

pratique, & plus communëmeut dans ce poui 

dernier point, C'eſt ce qu'on pourroit It er 

confirmer par pluſieurs exemples , & entre MW loix. 

autres par celui d'une fameuſe Republique, force 

auſſi remarquable par la rirannie de ſes d'un 

magiſtrats que par Pirrégularité de ſes quel 
écleſiaſtiques. les 

En fecond lieu, Etat a && ports à re- digr 

chercher Paliance de PEgliſe , comme un tiers 

moyen propre à en augmenter Purtilite, J. 

& A en retenir tous les avantages poſſibles. de | 

En &fer cette aliance a fomente le reſpect reſſo 

& la veneration des peuples pour le ma- qui 

giſtrat civil & pour les loix de Etat. Le civil 

magiſtrat ſupreme en ſe rendant le pro- tes « 

tecteur de TEgliſe , s'eſt par-là d' autant vent 

mieux aſſure de l'obèiſſance des peuples *, txen 

ear rien ragit plas puiſſament ſur Feſprit faite 

& ſur imagination de la pliparr des hom- vẽtu 

mes, que les motifs de religion. Ariſtote don! 

| & Machiavel, ces deux grands maitres ligic 

| " | dans les « 

| auſſi 


=K® Cires in officio ſao erga ſe & erga principem 

| religionis cultu, veluti vinculo quodam , adſtrin- 

| guntur, ut de Romanis 'obſeryayit Auguſtinus, 
Marca, lib. 2. cap. 10. 
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dans Parr de la politique, en ont regar- 


de Vinfluence comme ſi puiſſante, quiils 
n'ont point fait dificulté de dire, ainſi 
qu'on Fa deja remarque * , que c'eſt le 
moyen le plus Eficace qu'un Tiran puiſſe 


employer pour pourvoir A ſa ſurete, & 


ur s'atirer du reſpect & de Pautorite. 


Il en reéſulte le meme efer à Fégard des 


loix. Car tandis que Etat en employe la 
force pour le ſoutien de I'Egliſe , & que 


d'un autre core elles pretent à Egliſe en 
quelques ocaſions la force de leur autorite , 
les loix aquierent un nouveau degre de 
dignite , le pzuple $'y ſoumet plus volon- 
tiers, & il leur obeir avec plus de reſpec. 

Je dis que Etat prète a VEgliſe ia force 
de Vautorite des loix civiles. On doit ſe 
reſſouvenir qu en parlant des defaurs innes 
qui ſe trouvent dans le plan de la ſociere 
civile, on a obſerve qu'il y a pluſieurs ſor- 
tes de devoirs dont les loix civiles ne peu- 
vent preſcrire l'obſervation. Il y a par 
kemple des devoirs d' obligation impar- 
faite , devoirs qu'une ſociere religieuſe re- 
vetue d'un pouvoir coactif, capable de 
donner de la vigueur 4 Finfluence de la re- 


ligion , peut ſeule faire obſerver Parmi 


les devoirs d' obligation parfaite, il y en a 
auſſi quelques uns dont la violation eſt 


Téfet 
t Diſſertation quatrieme , page 145. 
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Leéfet de Vintemperance des paſſions nary. 
relles, & dont une prohibition trop rigide 
feroit naitre des dẽſordres encore plus 
grands: on ne peut remedier aux maux 
qu elles produiſent , queen travaillant da. 
bord A moderer ces paſſions, & enſuite \ 
les dompter; & cꝰ'eſt ce qui n'eſt point du 
reſſort des loix civiles. Car ſi elles puniſ. 
ſent les paſſions, ce n'eſt qu autant que Fon 
paſſe a l'action; & elles ne recompenſent 
point les éforts que Fon pourroit faire 
pour en triompher. Ce ne peut donc ere 
que l'ouvrage d'un tribunal ou les inten- 
tons irreguliezes ſont regardees comme 
criminelles , & il n'y a de tribunal de cette 
eſpece que celui de la religion. Alors, & 
ce n'eſt qu' alors, que la force coactive du 
pouvoir civil peut avoir un bon éfet; & 
qui dans un tel cas eſt plus propre à en 
Aaire Vaplication , que cette ſociete qui y a 
prepare & diſpoſe les eſprits? On trouve 
uelque choſe de ſemblable dans la juriſ- 
Jeon de FAreopage d' Athenes, ville re- 
gardee autrefois par les autres nations com- 
me le modele de la prudence civile & de 
Feconomie religieuſe. Iſocrate en parlant 
de cette branche de la juriſdiction de A- 
réopage, dit qu'elle avoit pour objet, non 
de punir les crimes, mais de les prevenir. 
Nous avons encore obſerve que VErat ne 
punit les tranſgreſſions de la juſtice & de 
| | PEquite, 


& de 
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xers & la défenſe du gouvernement. Mais 


DISsSsEANTATTSON XV. 279 
Jequitè, que comme crimes, & non 
comme pures tranſgreſſions, ni comme 
peches, C'eſt ſur cette idce qu'il propor- 
tonne ſes charimens , enſorte qu'il y a 
des tranſgreſſions Enormes qui n'afectant 
point imme diatement la fociere , & qui ne- 
tant point regardees comme crimes , ſont 
Epargnees par le tribunal civil, Cepen- 
dant ces deſordres étant dans leurs con- 


ſequences très pernicieux A VErar , il eſt 


de ſon inter& qu'ils ſoient denonces de- 
yant quelque tribunal competent. On 
peut de-la deduire le but & PVaſage des 
cours ſpirituelles. Dans tous ces cas, un 
tribunal eclefiaſtique , reveru d'un pouvoir 
coactif, eſt neceflaire ; & la ſocietre reli- 
ieuſe n' ayant pas par elle-m#me un ſem- 
blable pouvoir, elle ne ſauroit l'emprun- 
ter que de Etat, qui par- là inter vieut 
3 conduite des afaires eclehaftiques , 
ſans quoi l'on pourroit abuſer contre lui- 
meme de la confiance qu'il auroit eue. 

Enfin il y a de certains cas particuliers 
on Etat peut retirer des avantages éëmi- 
nens de influence de la religion, & ſe 
trouver expoſe à des convulſions violen- 
tes, s'M en neglige le ſecours. Il eſt en 
droit de requerir de VEglile , de diriger 
ſa police & ſa diſcipline vers le bonheur 
& [a tranquilire des peuples , & vers la ſu- 


1 n'a 


280 DirsstRTATION XV. 
il wa ce droit , & VEgliſe elle-meme re 
peut ſe po a fes defirs , qu'en vertu 


d'une aliance, Car P'Egliſe ne ſauroit le 
faire dans ſon état d'independance : il 


neſt pas alors dans ſon pouvoir de tour- 
ner au bien de Etat de certaines con- 


5 y i , k 
jonctures qui ſurviennent, & qui ne ſau- 


roient produire des fruits ſalutaires que 
par la reunion du faint zele de FEgliſe 


avec la politique prudente du magiſtrat, 
fans le ſecours duquel on ne ſauroit pref. 
crire des Exercices publics de religion con- 
formes aux beſoins de Etat. Les hiſ- 
roires des diferentes nations ſont remplies 
d*exemples qui confirment Vimportance 


de ces obſervations, C'eſt Part du ma- 


giſtrat de ſavoir engager VEgliſe A ſer- 
vir FErtat par une protection ſage & 
bienfaiſante , capable d'exciter dans les 


miniſtres de 'FEgliſe des ſentimens d'a- 


mour, d'eſtime, de zele, d*interet & de 
reconnoifſance, On ne peut trop multi- 
plier les liens qui les atachent a VErar , 
pourvii qu'on le faſſe de maniere A ne 
leur point inſpirer Penvie , ni leur don- 
ner le pouvoir d'en ſecouer la depen- 
dance. 6 

La troĩſieme raiſon qui a porre Etat 
a rechercher Paliance de PEgliſe , a ere de 


prevenir les defordres auxquels ſon inde- 


pendance naturelle auroit pu donner lien 
dans 
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dans la fociere, Car VEgliſe conſideree 
comme fociete religieuſe &-independante , 
ayant le droit de S'afſembler pour [exer- 
cice de ſon culte , des hommes factieux 

urroient ſous ce pretexte former com- 
mode&ment des complots & des cabales 
contre la paix de la fociete civile: & au 
moyen de influence populaire qu'il eſt fa- 


cile d*aquerir ſur la conſience de parcilles 


aſſembltes par des harangues frequentes 
& pateriques , ils pourrotent en fe ſervant 
des motifs {pecieux de la religion, Echatt- 
fer les eſprits , les determiner à Faction, & 
les porter a éxëcuter les complots qu'ils 
auroient formes, C'eſt ce qui faiſoit dire 
2 Pinforrune Charles I. Roi d' Angleterre, 
« Qu'il eſt impoſſible A un Prince de 
« maintenir la tranquilite publique, a 
« moins que les eclehaſtiques ne ſoient 
dans la dependance de VErat , de ma- 
niere qu'il puiſſe refreindre les langues 
ſeditieuſes des predicateurs ; car ſous 
» pretexte d'avoir les clefs du Ciel, ils ont 
« tellement celles des cceurs , qu'ils peu- 
« vent contribuer beaucoup par leurs diſ- 
„cours à Etablir ou A banir la paix & la 
« fidelite des peuples l. » Tous ces maux 

{ont 


I find it impoſſible for a Prince to preſerve the 
State in quiet, unleſs he hath ſuch an influence 
upon Church-men, and they ſuch a dependance 

on him, 
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ſont prevenus par Faliance de PFEgliſe, 
Le Magiſtrat en qualire de protecteur de 
FEgliſe , aquiert ſur elle un droit d'inſpec. 
tion juſqu'a un certain degré, au moins 
ju{qu'au degré neceflaire pour correſpon- 
dre aux juſtes fins du gouvernement. La 
dependance mutuelle du peuple & du 
Clergé ne ſubſiſte plus comme dans ſa 
premiere origine: elle a ëtè abolie depuis 
que les Etats ont aſſigné ou affure des re- 
venus aux eclèſiaſtiques. Le magiſtrat 
a par-IA aquis tous les droits du peuple: 
11 eſt inter venu dans I'dletion des miniſ. 
tres du ſacerdoce, & nul n'eſt admis à en 
Exercer les fonctions {apericures , que VE. 
tat auparavant ne ſe ſoit fait preter ſer. 
ment de fidelite, & ne ſe ſoit aſſuré de 
ſon obtiflance dans toutes les choſes qui 
regardent la paix & Vavantage de la fociet: 


civile m. 


, 


Ly 


on him , as may beſt reſtrain the ſeditious exorbi- 
tancies of Minifters tongues ; who, with the Keys 
of Heaven, have ſo far the Keys of the People: 
Hearts, as they prevail much by their Oratory, 
to let in or ſhut out both Peace and Loyalty. Eikon 
Baſilite , chap. 17. 

m Vetus eccleſia nullis aliis reditibus ad ſuppe- 
ditandas expenſas alendis epiſcopis & clericis, five 
etiam pro juvanda inopum paupertate neceſſarias, 
fruebatur, præter oblationes fidelium. .. . Primus 
omnium Clodoveus rex jura regia eccleſiis manu 
liberali conceſſit, cujus exemplum imitati ſunt 
reges 
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La vue des maux qui réſulteroient de 
Findependance de VEgliſe dans fon état 
nararel , a tellement Epouvante Hobbes & 
ſes partiſans, quiils ont nie qu'il y eur ſui- 
yant la nature une Egliſe indépendante, 
x qu'ils ont atribue au magiſtrat un droit 
naturel de domaine & de rata ſur 
elle, comme ſi elle n' toit que Feſclave & 
a creature de Etat: ce qui eft auſſi rai- 
ſonnable qu'il le ſcroit A ung Puiſſance alar- 
mee de l'ecroiſſement d'une nation voi- 
ne, dont elle pourroit aprẽhender quel- 
choſe , de s imaginer que ſes craintes 
& (es ſoup cons lui . un droit legi- 
time den entreprendre la conquete ; au 
lieu d' employer le vrai remede qu indi- 
= la raiſon & la juſtice , qui eſt celui 
une ligue ou d'une aliance. 
Sans 


reges prime ſtirpis. Pippinus quoque, qui ſecun- 


dz ſtirpis auRor fuit, eandem liberalitarem exer- 
euit. Carolus Magrus præter cav fas pietatis, mo- 
tus etiam fuit ad ſribuenda liberafi manu bona 
eccleſiis, ob urilitatem rcipublice , exiſtimans 
nimirum epiſcopos ſanctius obſervaturos fidem 
ptomiſſam; ac prete:ica , fires ita poſtularet, prin- 
cipem adverſus rebelies adjuvaturos ope feudorum 
datorum & excommunicationum pondere, Poſte- 
riores reges deceſſorum exemplo illuſtria feuda 
contulerunt ecclefiis & monaſteriis, id quod du- 
ces & comites imitati ſunt poſtquam feuda facta 
fuerunt hareditaria. Ex quibus probatur quoddam 
jus novum regibus quæſitum fuiſſe ob naturam 

onorum quibus eccleſia fruebatur. Marca, 114. 


8. cap. 18, 6 19. 
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Sans cette aliance reciproque qui conſt. 
tue le caractere de la religion dominante, 
la diverſitè des religions dans tous les pays 
ou elle a lieu, produiroit des maux auſſi 
certains que funeſtes. Toute Egliſe, toute 
ſecte, dans ces derniers ages du monde, 
S'imagine Etre la ſeule veritable, ou ay 
moins la plus parfaite; & toutes ont na. 
turellement le d&fir de $'*elever fur les rui. 
nes des autres, Si elles n'y peuvent reuf. 
ſir par la force des argumens, elles ont 
communement recours a la force du pou. 
voir civil. Pour y parvenir , elles tachent 
d'introduire quelqu'un de leur parti dan; 
Tadminiſtration publique des afaires , & 


lorſqu'elles ont gagne ce premier- point, 


elles ne reuſſiſſent que trop ſouvent & trop 


facilement à perſuader que le bien de VE. 
tat ſe trouve intereſſe dans leurs contro- 
verſes theologiques z & leurs ſaintes con- 
tentions jettent enfin tout dans le deſordre 
& la cõnfuſion, produiſent des guerres ci- 
viles , des meurtres & des abominations 
qui font horreur A la nature humaine. Une 
aliance entre I'Egliſe & VErat eſt le vrai 
moyen de prevenir tous ces maux & d 
remedier ; moyen qui conſiſte I etablir 
une Egliſe nationale en acordant à toutes 
les autres une pleine tolerance, avec cette 
precaution nceſſaire & ſous- entendue, 
que tous leurs membres ſeront exclus de 
Fadmi- 
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badminiſtration des afaires publiques; ce 
ui les mer hors d' etat de pouvoir cauſer 
Jes troubles & des dèſordres. 

Voila en general les motifs qui ont en- 
gage Etat a rechercher Paliance de VE- 
pliſe , & VEgliſe de ſon core Va accepree , 
ain de ſe mettre à l'abri de toute violence 
excerieure, Ce n'eſt pas que ſans cette 


aliance, VErat eur eu le droit de la violen- 


ter; mais VEgliſe a voulu jouir avec plus 
de ſuretè de ſes droits naturels: de meme 
qu'un Etat $'oblige a ne point envahir les 
droits de ſes voiſins, quoiqu'il y ſoit deja 
antericurement oblige par le droit de la na- 
ture & des gens. Et non ſeulement Etat 
engage A ne faire aucune violence a VE- 
gliſe avec laquelle il entre en aliance & en 
confederation , mais il $'engage encore a 
empecher qu'aucune autre fociere religieuſe 
ne Pataque & ne Voprime , à quoi elles ne 
ſont que trop portees a Vegard les unes 
des autres. C'eſt Ia le motif qui a derer- 
mine Egliſe à acceprer Faliance de VE- 
tat; c'eſt le ſeul qui ſoit propre à fa na- 
ture & 2 fa fin; le ſeul par conſequent 
qui puiſſe erre legitime. 

On ne peut en &fer lui ſupoſer d'autres 
morifs : car, dira- t n, qu'elle a eu en vue 
ou d'engager VErar a employer la force 
civile pour faire des proſelyres , ou d'a- 
querir des honneurs, des richeſſes & de 
| | auto- 
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Fautorite ? C'eſt tout ce qu'on ima 
giner ; mais de ces deux hel. 4 le pre. 
mier eſt injuſte, le ſecond eft ridicule, 
Le premier eſt injuſte a I&gard de IE. 
gliſe ; parceque ce ſeroit violer les libertts 
naturelles du genre humain , en voulant 
forcer les conſiences; & il n'eſt pas moing 
injuſte a Fegard de Etat, puiſque fon 
autoritè ne s ẽtend point ſur les opinions, 
Le ſecond motif ett ridicule; car quel. 
ques vues d' ambition que puiſſent avoir 
des eclehaſtiques peu fideles à Veſprit de 
la religion, il eſt Evident que VEgliſe, 
comme Egliſe, ne peut retirer aucun pro- 
ft des richeſſes, ni des honnears , ni d' au- 
tres choſes ſemblables. Toutes ces choſe 
n'ont aucune relation avec fa fin derniere, 
qui eſt le ſalut des ames, ni avec ſon but 
prochain & ummediar , qui eſt la puret: 
du culte. L 
Comme nous avons deduit de la ne 
ture mEme de la ſociẽte civile & de celle 
de la fociete religieuſe, la nature de u- 
nion qui pouvoit ſè former entre elles; on 
peut de meme inferer les termes & les con- 
ditions reciproques de leur union, des motif 
mutuels qui les ont portes à la contracter. 
Il paroit d' abord que le grand article 
preliminaire & fondamental, c' eſt que I E- 
gliſe employera toute ſon influence ſur les 
eſprits, au ſervice de FErat , & qui dit i 
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ke ſervice de Etat, en entend le bien ge- 
aral; & que d'un autre core IEtat ſou- 
zendra & protegera VEglile, 

Mais pour VeExecution de cet acord, les 
deux ſocieres doi vent neceſiairement s'en- 
recommuniquer leurs pouvoirs; car le 
diſtrict de chacune d elles en particulier Eran 
gaturellement diſtinct & different, elles ne 

ent agir dans le diſtrict Pune de Fautre 

ue par Veter d une conceſſion murucile l. 

En ſecond lieu, ces ſociẽtès étant natu- 
tellement independantes Pune de Pautre , 
cette concellion mutuelle ne ſauroit avoir 
lieu avec ſuretè, que Pune des deux ne fe 
metre en meme tems dans la dependance 
de Lautre, d' où nait , comme Grotius s'ex- 
prime en parlant d'une aliance inégale, 
a prezminence permanente, manens Pra- 
latio , que la focidrd la plus puiſſante a 
ſur celle qui Feſt le moins; & il faut 
ſous · entendre avec lui dans les choſes qui 

peuvent 


n Hz amba poteſtates inter fe ut duo apices 
comparantur. His ſua in utraque ſubſtantia, terte- 
na ſcilicet & cœleſti, aſſignantur officia. Ex ut 
principes ſuoque in ordine ſupremæ ſociali tantum 
feedere conjunguntur, non altera alteri in ſuis 
quidem rebus ſubditur: & quo jure regi permitti- 
tur ut ſuper animarum ſalute, ſed ex canonum 
auctor itate, decernat; eodem jure permittitut 
pomifici ut delinquentes etiam pœnis temporali- 
bus , ſed forenk lege, non innata fibi poteſtate, 
coerceat. Boſſuet , lib. 6. a. 29. 

o De Jure Belli & Pacis, lib. 1. cap. III. S. 21. 


288 DISssERTATTON XV. 
peuvent ètre de la competence commune 
des deux alies ?; C'eſt A dire dans les cho. 
ſes relatives aux droits naturels des deux 
ſocié- 


p Cur autem id non eccleſiaſticæ poteſtati tri- 
buemus , quis non videat hinc eſſe exortum quod 
oninis reſpublica; ſeu civilis ſocietas romp ac 
libera, id jure gentium atque etiam ipſo jure na- 
turæ habear ut ſaluti ſuæ conſulere per ſe ipſa pol. 
fit, & ab aliis non quidem poteſtatem quæ iptbel 
inſita, ſed conſilium tantum, aliaque ejus generis 
exquirere debeat. Boſſuet, lib. 6. cap. 35. 

Hoc jure uruntur reges in republica Chriſtiana 
adverſus autoritatem eccleſiaſticam, quando de 
juriſdictione læſa controverſiæ oriuntur. Etenim 
vim juriſdiftioni ſeculari illatam vi contraria re- 
pellunt , bonaque adverſariorum legitime occu- 
pant donec ab injuria ferenda ceſlaverint. Quz 
ratio agendi eo juſtioreſt , quod ex res imperio 
8 detinentur, 2 alioqui ejus auctoritati 

ubjectæ ſunt, nempe bona immobilia clericorum 

& eccleharum , quamvis occupationis illius juſti- 
tia non ex eo capite pendeat, fed ex dgfenſionis 
jure. . . IIlud contendo regiis conſtitutionibus 
præſcriptum eſſe ordinem , quem ſequi oporteat 
ad diſſidia avertenda, ſcilicet implorandum eſſe 
ab epiſcopis curiarum ſupremarnm præſidium, f 
a judicibus inferioribus vis inferatur juriſdiction! 
ecclefiaſticz ; fin periculum immineat a curiis , vel 
ſi quid illz in detrimenrum epiſcopalis auQtori- 
tatis decreverint, adeundum efle principem qui 
ſacri conſilii ex clericis & laicis compoſiti decreto 
omnia temperabit, ut diſertis verbis conſtiturum 
eſt ad poſtulationem eccleſiæ Gallicanæ duobus 
edictis ea de re latis. Eos mores induerant epil- 
copi noſtri ducentis & amplius abhinc anvis, 
ut libello cauſarum eccleſiaſticarum avocationem 
| a 
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ſociẽtẽs, conſiderèes purement comme ſo- 
cietts : car par raport aux droits dzvins , 
comme le ſont les deciſions en matieres de 
foi & Padminiſtration des ſacremens, VE- 
gliſe ne peut . tranſmertre à perſonne des 
droits qu'elle a regus de Dieu pour les 
txercer par elle-meme ; perſonne ne peut 
les accepter, ſans ſe rendre coupable d'im- 
piere 3-& il cit cenſe que Etat en entrant 
en aliance avec elle, S eſt ſoumis à auto- 
rice de PEgliſe en ces matieres. 

| De 


a curiis peterent , non autem jura ſua cenſuris 
ibi vindicarent , quemadmodum docuerunt Joan- 
nes Galli & Guido Papz. Quod æquiſſima ratione 
nititur, quia , ut obſervavit Opratus Afer, eccle- 
ha eſt in imperio , id eſt, per imperii provincias 
par ſa, ex civibus conſtat, & ſub patrocinio regum 
degit; ideoque in his contentionibus dubiis tutiora 
x xquiora conſilia amplectenda ſunt epiſcopis quæ 
adpacem cum imperio retinendam vergant. Præ- 
ſertim cum priacipum conditio fit melior, ex re- 
gula juris civilis, canonici, & naturalis. In pari enim 
cauſa melior eſt conditio ejus qui poſſidet, inquit 
Juriſconſultus. In his autem controverſiis Frog, wy | 
bitare poteſt quin princeps, ad quem omnia perti- 
nent imperio, etſi non dominio , poſſidere jus illud 
juriſdictionis controverſz cenſeatur? Palam eſt epiſ- 
8 ab his contentionibus abſtinere debere, quæ 
diſhdium in eccleſiam, contemptum auctoritatis 
eccleſiaſticæ, bonorum direptionem, fidelium per- 
niciem important, quorum ſalutem illis Dominus 
commiſit. Adde alienum efle a prudentia, ut viribus 
impar ſe contentionibus implicet, quæ manifeſtum 
letrimentum ſunt allaturæ. Marca, lib. a. cap. 21. 


Tom, II. 
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De ces deux conſẽquences qui reſulten 
neceſſairement du grand article fonda- 
mental de union, Yon deduit tous les 
termes & toutes les conditions muruelles 
qui conſomment cette aliance. 

De Vobligation ou eſt VEgliſe d'em- 

loyer ſon influence au bien de IEtat, nait 
Fobligation ou eſt VErar de pourvoir à la 
ſubſiſtance des miniſtres de la religion; 
nait la juriſdiction ęcleſiaſtique reverue 
d'un pouvoir coactif, ce qui introduit reſ- 
pectivemenr de Pautre core la dependance 


du Clerge a PFegard de Etat. De Pobli- 


gation. on eſt VErat de ſoutenir & de pro- 
r6ger PEgliſe , nair Pautorire du magiſtrat 
en matieres ecletiaſtiques, ce qui d'une 
autre part donne aux eclefiaſtiques le droit 
de partager avec les diferens ordres de PFE- 
tat, les prerogatives du gouvernement. 
Ceeſt ainſi que ces diferens droits & pri- 
vileges mutuels ſont étroitement lies & 
entrelafics les uns avec les autres, par une 
dEpendance neceſlaire & reciproque, Mais 
comme cette matiere eſt extremement im- 
portante , elle merite un Examen plus cir- 
conſtancie, Nous avons fait la deducion 
de ces droits d'une maniere ſuccincte, dans 
Pordre qu'ils naiſſent reciproquement les 
uns des autres; mais devant a preſent Exa- 
miner la raiſon & le fondement de chacun 
de ces dyoits en particulier, nous ſuivrons 
un ordre 
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un ordre diferent, Nous conſidererons 
d'abord & enſemble tous ceux qui apar- 
tiennent A VEgliſe, & enſuite tous ceux 
qui apartiennent a Etat. De ces deux 
diferentes méthodes, la premiere étoit la 
plus propre pour une vue generale ; la 
ſeconde eſt la plus propre pour un &xa- 
men particulier. 

Premierement , FEgliſe regoit de VErat 
de quoi ſubvenir à Fentretien de ſes mi- 
niſtres, Par-la le magiſtrat politique rend 
Etat de la ſociere xeligieuſe plus ferme 
& plus durable; il encourage le Clerge A 
ſervir le gouvernement, en s apliquant à 
inſpirer la vertu aux hommes commis à 
leurs ſoins. Ces bienfaits ſont la recom- 
penſe de leurs ſervices, & c'eſt ſur ces 
princ ipes qu'eſt fonde le droit que le 
Souverain a de nommer aux benehces 9, 


Enfin VEtat a par-la mis fin à la depen- 


dance 


q Cum patrimonia epiſcopatus velut bona nobilia 
poſſideantur ab epiſcopo , evecta per conſequenti- 
am fuerunt ad dignitatem feudorum. Nam quoad 
reditus qui vulgo ſpirituales dicuntur , magna ec- 
cleſiarum pars, cum decimis & oblationibus, laicis 
in feudum datæ fuerant a Pippino , Carolo Magno , 
& Ludovico Pio, cum conſenſu eccleſiæ Gallicanæ; 
quæ deinde eccleſiaſticis viris conceſſæ ſunt ex 
ee. regum. Itaque principes non deſtituti 

unt ratione ut contendant ſervitia & debita feu- 
dorum in hujuſcemodi reditibus impoſita, extincta 
non eſſe vi conſenſus regii adhibiti liberalitati la- 
icorum erga eccleſias, qui ea ad ipſas tranſtule- 


pg 
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dance mutuelle qui fe trouvoit entre le 
Clerge & le peuple , lorſque le premier de- 
pendoig du ſecond pour ſon SY la 

| ub- 


runt. Adde quod licet jus percipiendi decimas ſpi- 
rituale ſit, decimæ tamen 55 temporales, ut aiunt 
canouici juris eu 26g Quoniam vero collatio 
beneficiorum cenſetur pertinere ad fructus, ſe- 
cundum quod in libris Decretalium continetur, eo 
jure prorſus opportune uſi ſunt reges ut uſum inve- 
3 conterendt præbendas, quarum proviſio ad 
epilcopum pertinebat. Profectum enim hinc eſſe 
Jas illud regium, ut coliatio beneficiorum interim 
dum regalia aperta eſt vacantium ad regem petti- 
Heat, probatur ex Reſcripro Alexandri III. edito 
in antiqua collectione Decretalium quam publici 
juris fecit Antonius Auguſtinus , ex oy Reſcripto 
diſcimus regem Angliæ Henricum ſecundum frui 
{olitum reditibus epiſcopatus vacantis , & in con- 
ſequentiam hujns oſleſbonis , przbendarum quo- 
que collationem ad ſe traxifle . . . Jus illud princi- 
bus quæſitum in bona eccleſiaſtica, ob conditio- 
neri ſeudorum, auctum fuit ob adjunctionem & 
concurſum auctoritatis quam reges Francorum a 
prima ſtatim eorum ſtirpe poſſederunt, aſſentien- 
di nimitum electioni epiſcoporum. Manifeſtum eſt 
regiam in hac materia auctoritatem ad duo quæ- 
dam capita porrecta fuiſſe; quorum unum in eo 
verſabatur ut rex electioni conſenſum ſuum ad- 
biberet eamque approbarer : aliud vero reſpicie- 
bat facultates & patrimonia eccleſiz, quarum re- 
rum adminiſtrationem rex epifcopo committebar, 
Conceſſio illa bonorum eccleſiaſticorum quam rex 
faciebat, & conſenſus electioni adhibitus expli- 
Cantur vocabulis Iaudandi & inveſtiendi in decreto 
Papæ Hadriani, quod in ſynodo Romana decretum 
eſt in gratiam Caroli Magni. Decretum illud refer- 


a Gxatiang cap. Hadrianns diſt. 63. ex hiſtoria 


% 
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ſubſiſtance; ce qui expoſoit Etat à beau- 
coup d' abus & de deſordres. Enfin, com- 
me IEgliſe par ſon aliance avec I'Erat en 


eſt 


eceleſiaſtica, id eſt ,ex Sigeberto ; cujus ſenſus hic. 
eſt : ut niſi a rege laudetur & inveſtiatur cpiſcopus, 
a nemine conſectretur .... Inveſtituræ porto illæ, 

uz eſſectus erant aſſenſus regii , & conceſſio 
epiſcoparus fiebant adhibitis quibuſdam ſolenni- 
bus. Lex enim Salica , _ ſola rex utebatur, cere- 
monias quaſdam introduxerat in quorumlibet feu- 
dorum traditione uſurpandas ; quz in libris ca- 
pitularium vocantur veſtituræ, fiebantque per : 
tucam , per ramos arborum , & alia ſimilia. Quam- 
obrem reges noſtri , quando epiſcopatum commit- 
tebant electo, inveſtituram illius ei dabant pet 
baculum & annulum, Hune inveſtiturarum uſum 
prohibuit Gregorius VII. arrepta occaſione abuſus 
Henrici IV. Imperatoris, quem fama erat inveſti- 
turas infamibus tantum per ſonis dare, aut 1is qui 
dato pretio illas emebant. Nihilominus ſpretahac 
a re , quz adverſus jura regia tentabatur, 
non ſolum Imperatores, ſed etiam Reges Franco- 
rum & Anglorum uſum illum concedendarum in- 
veſtiturarum retinuerunt: quod probatur ex Regel- 
to ejuſdem Gregorii Papæ ... Juſſa illa Gregorii 
efficere non potuerunt ut reges antiqua mag 
tis privilegia aboleri ſinerent, & epiſcopis rg; 
amantibus pet ſuadetl non poterat ut novitates il- 
las prorſus amplecterentur. Intelligebant enim Gre- 
gorium prætextu cujuſdam ſolemnitatis & odioſæ 
explicationis regibus adimere velle auctoritatem 
ipſislegitime quæſitam. Quo factum eſt ut ea tempeſ- 
tate Waltramusepiſcopus Naumburgeuſis tractatum 
de inveſtituris ſcripſerit ; in quo concludit inveſtitu- 
ram a regibus concedi ratione bonorum tempo- 
ralium ad eccleſias pertinentium, & parum retferte 
an a principe fiat verbo, diplomate, aut baculs 


3 
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eſt devenu un ordre public, il eſt juſte & 
convenable que le Public pourvoye A (es 
beſoins. KS 

C'eſt ce qu'on fait communëment chez 
la plüpart des nations par le moyen des 
dimes, Ce reſt pas qu'une partie des 
biens de FEgliſe ne provienne de dona- 
tions, mais comme Etat a certainement 
le droit d empècher que ſes forces & ſes 
richeſſes ne Gent derourntes d'une ma- 
niere qui nuiroit A {a puiſſance, ces do- 
nations mauroient pu Eetre valides ſans 
Paprobation de Etat, & le Clerge par 
conſequent en a toujours Fobligarion à 
FErat *, Cela eft fi vrai que lorſque ces 
biens Sacumulent trop, & au prejudice 
de la fociere civile, alors VEtar , en vertu 
de ſon droit, defend & empeche que les 
eclehaſtiques ne puiſſent faire de nouvel- 
les aquiſitions , & lorſque ['Egliſe a voulu 


Sopo- 


zulu: Ale congruat 2liguatenus rebus tempora- 


tura ante omnia concedatur a rege, 1 ca ratione 
tuta futura ſint epiſcopi bona adverſus vim tyran- 
norum & raptorum. Marca, lib. 8. cap. 19. & 22. 

r Conſtantinus Magnus Imperator Chriſtianis 
fecit poteſtatem relinquendi . — bonorum 
ſuorum partem clero; tum liberalitate fidelium 


locupletatæ ſunt eccleſiæ pluribus latifundiis. 
Marca, lib. 8. cap. 18. 


s Quod anno 1602. Dux & ſenatus reipublicz 
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Fopoſer à cette defen(c , elle ne Va jamais 
fair qu'a ſa honte. 

Une Egliſe tolerèc, & qui par conle- 
quent n'eſt point en aliance avec Etat, 

* ne peut 


Venetorum de bonis immobilibus pet eccleſias ac 
monaſteria fine ſenatus licentia acquirendis quæ- 
dam judicia legeſque edidiſlent, & quaſdam ec- 
cleſiaſticas . propter prætenſa crimina cat 
ceri mancipaſſent ; Paulus V. die 17. Aprilis, an- 
no Chriſti 1606. monitionem promulgavit, quo 
ducem ac ſenatum niſi ea omnia certis temport- 
bus revocarent, excommunicatos, civitatem ip 
ſam Venetorum terraſque omnes eorum ditiont 
lubjectas eccleſiaſtico interdicto ſuppoſitas nun- 
tiat & declarar, Statim atque id Breve prolatum eſt 
ad epiſcopos & prælatos Venetæ ditionis, ad quos 
directum erat, prodiit ad eoſdem Edictum Leo- 

nardi Donati, Dei gartia Venetorum Ducis nomine, 
quod Breve invalidum declarat. » Cum cognove- 

» rimus præfatum Ercye contra mne jus & 
» Kquum emanaſle, & contra ea quæ divina Scrip- 
„ tura & ſanctorum Patrum doctrina ſacrique Ca- 
» nones præcipiunt in præjudicium auctotitatis 
» ſecularis a Deo nobis traditz , & libertatis rei- 
„ publicz noſtræ, cum perturbatione tranquillæ 

» poſleſſionis, non ſine omnium ſcandalo promul- 
2» gatumfuiſſe; ptædictum Breve non modo ut 
„ injuſtum , indebitumque, verum etiam ut nullum 
„ nulliuſque roboris aut momenti nobis habendum 
„ eſſe non dubitamus; atque ita invalidum, irtijtum 
„ & fulminatum illegitime, & de facto nulloque 
„ juris ordine ſervato; ut ea remedia adhibenda 
„ non duxerimus quibus majores noſtri, & al ii ſu- 
2) premi principes uſi ſunt cum Pontiſicibus, qui 
22 poteſtatis ſibi in ædificationem traditæ limites 
» as modos egrefli fuerint. Sic ipſa per ſe aota 
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ne peut impoſer de dimes ſur ſes ment. 


bres. C'eſt ainſi que les Catholiques d' An- 


gleterre & de Hollande n'en payent au- 
cune à leurs paſteurs. En pareil cas toute 
contribution ne peut ètre que volontaire, 
parceque le droit d'impolition eſt une 
des premieres prerogatives du Souverain, 
& que lui ſeul a Pautorice de I'Exiger par 
contrainte; d'un autre cote quoique Von 
ſoit d'une religion diferente de la religion 
nationale, ce n'eſt point une raiſon de re- 
fuſer le payement des dimes preſcrices par 
le Souverain au profit de VEglife natio- 
nale, ſous pretexte que ce ſeroit contri- 
buer à ſoutenir des opinions que Fon con- 
danne. Ces taxes ne ſont point impoſces 
pour le ſoutien des opinions, mais pour 
Puſage & les neceſſires de VErtat. On 
Pogurroit avec tout autant de raiſon refu- 
er de payer une taxe civile, qui ſerviroit 
au ſoutien d'une guerre que Von s'ima- 
gineroit injuſte: mais obſervez les con- 
tradictions de l'eſprit humain. Les Qua- 
kres en Angleterre ſe font un grand ſcru- 


pule 


nullitate contenti appellationem ad concilium 
e cumenicum ſuperfluam cen ſuerunt. Hujus diſſidii 
eventus neminem latet, tota eccleſia applaudente, 
opera Galliæ, Hiſpanis etiam in hujus gloriz par- 
tem venire cupientibus, nullo Catholico extra cu- 
riam Romanam ſuſcipere conato Pauli defenſio- 
nem, nullo oppugnante ea quæ Senatus publico 
edicto toto terrarum orbe ptomulgaſſet, &c. Boſ 
ſuet, lib. 8. cap. 11. 
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pule de payer les dimes , aleguant que 
ceſt pecher que de contribuer au peche , 
& ces memes Quakres payent volontaire- 
ment les taxes qui font expreſſẽment deſ- 
tinces à ſoutenir & à pourſuivre une guerre 
ofenfive , qui ſuivant leurs ſentimens eſt 
un des plus grands peches dont l'huma- 
nire ſoir capable. BY 

Le ſecond privilege que PEglifſe regoit 
de cette aliance , c'eſt de partager les pré- 
rogatives du gouvernement, avec les au- 
tres ordres de PFEtat, On en voit un 
exemple dans la conſtitution du gouver- 
nement de France. „ Autrefois en ce 
« Royaume, dit du Tillet* , les deux ju- 
« rxiſdictions, eclehiaſtique & temporelle, 
« Etotent par enſemble concordablement᷑ 
» adminiſtrees , ſous & par Vautorite des 

„ Rois „ 


e On trouve dans le recueil de Jean du Tillet, 
Protonotaire & SEcretaire du Roi, & Greher en ſa 
cour de Parlement, dont le frere &toit 1 de 
Maux, & avec lequel il travailloit quelquefois de 
concert, deux petits traités, Pun intitule, Memoire 
& avis ſurles libertès de ¶Egliſe Gallicane; Paurre , 
Les liberties de l Egliſt Gallicane, avec un recueil 
de pieces fort curieuſes, qui y {ont relatives. Ces 
traités ſont fort ſommaires , & en meme tems fort 
inſtructifs. Paurai ocaſion de les citer ſouvent fous: 
le nom de leur auteur dans le cours de cette diſ- 
ſertation. Le recueil de du Tillet a été rCimprime 
en 1618. in 4. Il renferme pluſieurs ouvrazes 


dedics aux Rois Henri. II. & Charles 1% 
| Nx 
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„Rois, qui tous les ans envoyoient pat 
« les provinces de leur ob&iflance certains 
« Commillaites, Pun Prelat, Pautre Comte, 
« qui faiſoient aſſembler les EvE&ques, 
« Abbes, Comtes & autres oficiers de 
« Chacune province, pour $informer & 
« enquerir de la diformation des deux 
Etats, Eclchaſtique & {Eculier ; pour- 
« voir a ce qu'ils pouvoient, & du reſte 
« {aire raport au Prince, ſous la puiſſance 
« & autorice duquel le tout étoit mani. 
Etoient toutes les compagnies des ofi- 
« ciers & Conſeil, meles de gens d'E- 
* gliſe & de laiques. Er de cette vieille 
« forme eſt demeure juſqu'a notre tems, 
« le melange des clercs & laiques dans 
les Parlemens , Chambres des Comptes, 
« & autres colleges anciens inſtitues pour 
« Ia police de ce Royaume v. 


, Ce 


r Pippinus canonicæ diſciplinz reſtaurandæ cu- 
ram gerens, ſynodo in civitate Sueſſionis indicta 
anno 744. multa conſtituir de clericis, &. Er fi 
quid contra tentaretur, animadverſionem ſibi, epiſ- 
cops, & comitibus reſervavit, id eſt concilio pu- 
blico regni, quod recentiores Parlamentum dixere. 
Canonum executionem & capitularium conftituti- 
onum ab epiſcopis princeps exigere ſolebat, de- 
le garis per provinciam viris conſultiſſimis qui Miſt 
Pominict vocabantur, quorum auctoritate aut quæ 
per negligentiam peccata erant in canones, Cor- 
rigebantur, aut fi majorem operam deſiderarent, 
24 regem reterebantur. Cum enim princeps, eth 
22n0nUm execuor non eſſet, attamen exactor eſſe 
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Ce Melange, comme Vapelle du Tillet, 
eſt juſte & neceſlaire z car comme les 
cours judiciaires connoiſſent des marieres 
ecleſiaſtiques, il eſt juſte qu'il y inter- 
vienne quelques membres du Clerge pour 
avoir ſoin que les droits de VEgliſe ne 
ſoient point violés, pour veiller A ſes in- 
tẽrèts, & prendre garde que la protec- 
tion que Etat lui acorde ne regoive au- 
cune ateinte. D'ailleurs ce mtlange eſt 
tres utile aux afaires civiles , parcequ'il 
donne ainſi que nous Pavons deja obſerve ,. 
une nouvelle force aux loix , lorſque le 
peuple voir que PEtar & VEgliſe veillent 
à leur éxécution. | 
Le troifieme & dernier privilege de 
V'Egliſe conſiſte dans une juriſdiction ſou- 
tenue d'un pouvoir coactif, qui lui eſt en 
cette ocaſion confiẽ par Etat, ou en d' au- 
tres termes , dans l'rection d'une cour 
pour le jugement des crimes eclehaftiques: 
& pour la reformation des mœurs. 


Je: 


deberet, ſuam auctoritatem una cum epiſcopali 
adjungebat , ut conjunctis ſtudiis & communi ope=- 
ra paterui canones ſervarentur.. .. In eo negotio 
rex epiſcopis cooperabarur , ut loquitur Carolus 
Magnus. ... Miſſi autem Dominici ſummæ dig-- 
nitatis & prudentiz viri ex urroque ordine a prin-- 
cipe electi ... cum epiſcopis ptoſpiciebant cano- 
num executioni & vulnus impediebant. Appellatio-- 
nes enim ab uſu poſt vulnus remedium parangt- 


Marca, lib. 4. cap. J. & 7+ , 
N 6: 
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Je ne dis pas les crimes des écléſiaſ- 
tiques, mais les crimes eclèſiaſtiques, deux 
choſes tout a fait diſtinctes, & dont la 
confuſion a produit beaucoup d' abus. 
Tout crime qui ataque la vie & les 
biens, quoique commis par un ecl&ha(- 
tique, eſt un crime civil. Toute profa- 
nation des choſes ſaintes, quoique com- 
miſe par un laique, comme par exempele 
la ſimonie & l'adminiſtration des facre- 
mens ſans erre revetu des ordres, eſt un 
crime Ecleliaſtique; & c'eſt avec juſtice 
que le jugement en eſt detere aux cours 
ecleſiaſtiques, juges naturels de la tranſ- 
greſſion des choſes de droit divin x. Ce 
n'eſt pas que VEgliſe tienne des mains de 
FEtat le droit de cette juriſdiction, mais 
elle tient de Etat les moyens de la mettre 
en execution, & de faire reſpecter les pei- 
nes canoniques qu'elle decrere , fans quot 
elle ſerois expoſce aux inſultes & aux vio- 
lences de ſes ennemis. 
| Il 


* Aut de Titio movetur quæſtio fub ea ratione 
qua clericus eſt, aut ſub ea qua inter cives recenſe- 
tur. Si de clericorum gradibus, ordinibus, mune- 
ribus & conditionibus quæ ordinandos decent, & 
de vitio ordinationum agatur, aut de judiciis quæ 
ob violatos canones inſtituuntur, quæ criminis ec- 
cleſiaftici nomine comprehendi Glen „eo caſu 
cum ipſum clericorum miniſterium jure divino fir 
1 nſtitutum, quæ neceſſaria ſunt ad illud explican- 
dum aut vindicandum, ei poteſtati — cans 
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Il n'en eſt pas de meme a Vegard de la 
juriſ{diEtion coactive, qu'elle Exerce pour la 
rerormation des mœurs: car elle n'en a 
pas le droit de fon propre fonds, com- 
me dans le cas precedent; ici, elle tient 
& le droit & le moyen des mains de 
Etat, qui ne pouvant preſcrire Pob- 
ſervation éxacte de pluſieurs devoirs à 
cauſe de la violence des paſſions naturel- 
les, ſource de leur infraction, a recours 
2 VEgliſe , ſeule capable de pouvoir gou- 
yerner ces paſſions par le ſecours de la 
religion. LEtat peut ſoumettre à cette 
juriſdiction tous ſes ſujets, meme ceux d' u- 
ne religion Giferente de la religion natio- 
nale, puiſque c'eſt un des droits de Etat 
d'avoir ſoin de la reformation des mœurs, 
qu'il peut en confier le ſoin au tribunal 
qui lui paroit le plus convenable pour cet 
tet, & qu aucune ſecte ne peut pretendre 
de 


ſentur, quæ jus imponendarum manuum a Chriſto 
Domino noſtro accepit., . Res quꝝ crimini ec- 
cleſiaſtico materiam præbent, canone perſtringi 
debent, non autem lege publica niſi in ſubſidium; 
que madmodum nec jadicium publicum de 1is 
exercert debet, fed tantum eccleſiaſticum . 
Secutas quidem hac in parte leges publicas 
vdemus, ſed non anteceſhfle. Enim vero 
quia clerici, non tantum qua clerici, ſed 
etiam quia cives ſunt, ſpectantut in republica, le- 
gibus principum tenentur. , . . Poreſtatem regiam 
aclericis , qua ſunt clerici, & arebus omnino ſpiri- 
tualibus & mere eccleſiaſticis arcemus, preter= 
quam fi ad tuendos canones exetceatur. Marca, 
lib. 2. cap. 2. | 
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de s'y ſouſtraire ſous des prẽtextes de con- 
ſience. 

De ces deux branches de juriſdiction, 
la premiere étant abſolument neceſlaire 

our la conſervation de VEgliſe , VErtat 
eſt oblige de lui prèter le ſecours de la 
force coactive pour l'amour de lui-mème, 
a cauſe de l'intérèt qu'il a A conſerver la 
religion; & il eſt Evident qu'il n'a etabli 
la Foods , qua cauſe de Fextrème utilité 
dont elle eſt pour les fins de la {ociete ci- 
vile, On voit par-la que le bien de E- 
tat eſt le fondement & le motif de la ju- 
riſdiction éclſiaſtique, d'ou Von peut de- 
duire pluſieurs corollaires. 

Premierement , les cours eclefiaſtiques 
ne peuvent point faire uſage de force co- 
active en matieres d' opinion; car ce pou- 
voir ne leur eſt confiè que pour le ſervice 
de Etat, & en Papliquant aux marieres 
d' opinion, elles le derourneroient A leur 
propre uſage, L'Erat mème wayant au- 
cun empire ſur les opinions, ne peut point 
donner un pareil pouvoir A FEglile. Ces 
principes ont lieu dans toutes ſortes de re- 
ligions , mais ſur-tout dans la religion 
Chretienne, Dieu n'ayant donne d'autres 
armes à ſes Apoſtres que celles de la pa- 
role & de la charite; & quiconque pre- 
tend qu'il eſt permis d' employer la force 
& les punitions civiles en matieres d'opi- 
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nion, juſtifie les perſecutions en general , & 
en particulier les bourreaux des premiers 
martirs Chreriens, ; 

Ainſi a cet &gard VEgliſe & VErat n'ont 
d'autres droits que ceux qui leur apar- 
tiennent independament de toute union, 
ſavoir, VEglife a le droit de chaſſer de fa 
communion ceux qui nen obſervent point 
les regles , & Etat a le droit d'6xercer 
ſon pouvoir coactif contre ceux qui viole- 
rotent les trois grands principes de la reli- 
gion naturelle, mentionnes ci- devant. Nous 
avons deja explique la raiſon de ces deux 
prerogatives , & Pexplication que nous en 
avons donnee ſufit pour concilier ces droits 
avec ce que nous avancons ici; Que les 
cours ec leſtaſtiques ne peuvent faire uſage 
d aucun pouvoir coattif en maticres d opi- 
nion. 

En ſecond lieu, les cours écléſiaſtiques 
ne doivent point avoir la connoiſſance des 
matieres civiles, dont les cours temporel- 
les peuvent juger avec convenance, & par 
conſequent la connoiflance de toutes les 
cauſes reelles leur eſt interdite 7. La raiſon 

| en eſt 


y Supereſt ultima appellationum ſpecies quæ lo- 
cum habet cum jura regis & regni, aut juriſdictio- 
nem ſecularem in exercendis litibus de actione re- 
ali, etiam adverſus clericos & de omnibus omnino 
actionibus adverſus laicos, præter mere ſpiritualia, 
aliqua judicum eccleſiaſticoxum interloeutione & 
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en eſt manifeſte. S'il eſt vrai, comme on 
Fa fait voir, que union de VEgliſe & de 
FErat, & les prerogatives dont jouit VE. 
gliſe, ſoyent fondes ſur le ſecours ſpiri- 
tuel dont PErat avoir beſoin pour arreter 
le progres de certains crimes, & que par 
cette raiſon Etat ait bien voulu conher 
une partie de Padminiftration de fon pou- 
voir à des cours ſpirituelles, (partage de 
juriſdiction qui n'eſt point une choſe indi- 
ferente) il eſt evident que dans toutes les 
cauſes dont Etat peut prendre connoil- 
ſance par lui meme, il n' aura pas ſoumis 
a la juriſdiction ècleſiaſtique ce qu'il Etoit 
convenable de ſoumettre à la ſienne propre. 
De ailleurs Vafurpation des cours eeſelialti. 
ques qui s'empareroient de la juriſdiction 
civile, ne peut jamais avoir un bon fer; 
& acorder a FEgliſe ce qui convient mieux 
A VEtar , c'eſt inviter & encourager LE- 
gliſe A aſpirer a un exces de pouvoir in- 
compatible également avec ſon propre 
bien & avec celui de Etat. C'eſt ce qui 
faiſoir dire au grand Fondateur de la reli- 
gion Chretienne ; O homme, qui m'a etabli 
pour 


judicio violari contingit. Plane æquum eſſe con- 
cilium Lateranenſe ſub Innocentio III. exiſtimavit 
ne ambz juriſdictiones preſcriptos terminos egre- 
derentur , neu prætextu libertaris ecclehiaſticz , 
epiſcopi ſecularium jura invaderent. Marca, lib. 4; 
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pour vous Juger, ou pour faire vos parta- 
ges ?? Et je ne vois pas comment fon 
Egliſe pretendroit Sarroger un pouvoir 
qu'il a refule } 

La juriſdiction ecléſiaſtique, en tant 
qu'elle eſt reverue d'un pouvoir coactif, 
ne $'crendagg donc ni aux matieres d'opi- 
nion, ni aux matieres purement civiles , 


on en doit conclure que ſon objet unique 


& legitime, eſt la reformation des mœurs: 
car on a pu remarquer que le pouvoir co- 
actif n'eſt purement que ſublidiaire ou 
auxiliaire dans la punition des crimes éclé- 
ſiaſtiques, ou des infraftions faites aux re- 
gles de la fociete religieuſe, & qu'il ne ſert 
alors qu'a apuyer & aſſurer Fexecution des 
decrets canoniques; comme, par Exemple , 
chaſſer par force d'une aflemble re- 
ligieuſe, une perſonne qui ne voudroit 
pas ſe ſoumettre à une excommunication 
canonique. 

En troiſieme lieu, 'ërection des cours 
cclefiaſtiques n'Exempre point le clerge de 
la juriſdiction civile 2. Nous avons fait 


voir 


Homo, quis me conſtituit judicem aut diviſo- 
rem ſuper vos? Lac. cap. 12. v. 14. 

« Sacerdotes regibus in its quidem que ad re- 
gium officium pertinent, auctore Gregorio ſubdi- 
mus, Sexto vero ſæculo vel ineunte ſeptimo, ſanc- 
tus Gregorius magnus Imperatori Mauricio cum 
aliquam le gem quæ ſanto Papæ parum æqua & 
bia videbatur, ab eo publicandam pro more tranſ- 


" 
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voir que les cours eclefitaſtiques ont 0&6 
erigees, non pour Famour de [Egliſe, 
mais pour l'amour de Etat; & unique- 
ment pour les cauſes dont les cours civiles 
ne peuvent prendre connoiſſance; or rien 
n'empeche que les cours civiles ne puiſſent 
1 connoiſſance des catffes criminel. 
es ou civiles relatives au clerge. L Etat 
ne pourroit recevoir que beaucoup de pre 
Pom en ſoufrant que les cauſes criminel. 
es des ecleſiaſtiques fuſſent ſoumiſes A une 
juriſdiction diferente de celle des autres 
ſujets: & par raport aux cauſes civiles 
qui naiſſent principalement a Focafion 
des revenus Cclefiaſtiques , comme ces 
revenus proviennent de Etat, il eſt nx 
turel pour en perpetuer le ſouvenir d'en 


ſou- 


mitterer, hæc reſcripſit: ce Ego quidem juſſioni 
cc ſubjectus eamdem legem per diverſas terrarum 
ce partes tranſmitti fect, & quia lex ipſa omni- 
jee potenti Deo minime concorcar, ecce per ſug 
e geſtionis meæ paginam ſereniſſimis Dominis 
ee nuntiavi. ce Non ſibi tribuit inditrectæ poreſtaris 
nomine ut legem abroget, animarum utilitati pa- 
rum congruam quippe quæ converſos milites a 
monaſteriis abſtraheret. Sed cum intelligeret Im- 
peratorem licet haud ſatis recte, ſuo tamen jute 
uſum , monebat, flebat, orabat, parebat interim 
ac legem ad alios juſſus tran imittebat. Pravaricator 
procul dubio futurus, fi quam edito decreto pro 
pontific ia poteſtate ſolvere potuiſſet, ad alios quo- 
* habendam , proferendamque tranſmitteret. 
oſſuer, lib. 6. cap. 8. 
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ſoumettre la déciſion à la judicature ci- 
vile b. | 

En quatrieme lieu, les cours ècléſiaſti- 
ues doivent dans leurs formes & leurs 
procedes ſe conformer inviolablement aux 
ix municipales & aux maximes fonda- 
mentales de VErat, & il doit erre permis 


dapeler de leur deciſion à la judicature ſu- 


preme de [Etar, Il eſt ſi evident que les 
cours Eclefiaſtiques doivent ſe conformer 
aux loix de Etat, auquel elles ſont rede- 
vables de leur juridiction, & qu'il ne leur 
eſt permis ni de fe creer une. methode par- 
ticuliere, ni d'en adopter une étrangere, 
qu'il eſt inutile d' entrer dans une diſcu- 
tion des preuves particulieres de ce co- 
rollaire; & il weſt pas moins Evident que 
lorſque les cours ecle&fiaſtiques s loignent 
de cette regle, il eſt alors permis d'en 
apeler comme d' abus, puiſque ſans cela 
ces cours ſe rendroieut bientot indepen- 
dantes du pouvoir civil, & que leur ju- 

niſdiction degenereroit en tirannie ? 
Comme ily a ſouvent dans un Etat 
etendu diverſes cours & civiles & EeclE- 
ſiaſtiques, les apels comme d' abus fe pra- 
tiquent de part & d' autre, mais toujours 
en der- 


bQuz de bonorun eccleſiaſticorum poſſeſſione, 
fructibus, & plerumque etiam de proprietate ori- 
untur lites, apud magiſtratus ſeculares diſceptan- 
tur. Marca, in prefatione ſecunda. 


\ 
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en dernier reſſort a la ſupreme judicatuy, 
de PEtat, A qui il apartient Marreter 1; 
cours des abus de quelqu* eſpece qu'il 
ſoient ©, C'eſt ce quieſt obſerve en France 

& d'u 


© Ac primo quidem de Appellationibus quæ yul. 
go ab uſu dicuntur... quæ tractatio cæteras antece. 
dere debet ; quia tuitio regia otioſa eſſet & reliqui 
libertatum articuli facile labefactarentur, niſi con- 
necterentur hoc uno vinculo. Harum Appellatio- 
num formula quidem novitia eſt, ſed res ipſa, id 
eſt, tuitionis regiz imploratio, cum diſciplina 
eccleſiæ infringitur, una cum imperio Chriſtiano 
coaluit. Cum præcipue id principibus incumbat ut 
canones ſua etiam auctoritate contra utilitatem 
publicam & regni jura conculcari non patiantur. 
. . . Ex 1is quæ dixi, colligere licet epiſcopos & 
clericos in anguſtiis conſtitutos tuitionem, patro- 
cinium & ſubſidium regum imploraſſe, ut eos a 
Romanz curiz novis reſcriptis tuerentur. Principes 
vero duplex remedium adhibuiſſe, tum generali 
lege lata quæ canonum executionem reſtitueret, 
quemadmodum beatus Ludovicus & Carolus VI. & 
VII. fe uterque geſſerunt: tum etiam injunct 
magiſtratibus eura ut in ſingulis negotiis executi- 
onem illam impedirent. Qua in re principibus noſ- 
tris cum Juſtiniano & aliis Imperatoribus Romanis 
convenit, qui præfectis prætorio & præſidibus pro- 
vinciarum legum de diſciplina ecclefiaſtica latarum 
executionem commiſerant; ut apud nos demandata 
eſt curiis Parlamenti & Seneſchallis ſeu Baillivis. 
Itaque f quis reſcripto a Romana curia elicito ten- 
taret aliquid contra conſtitutionum regiarum teno- 
rem, conquerente procuratore regio, judicium 
prohibitionibus & mulctis indictis compe ſcebatur. 
Unde Joannes Dauvet in ſuo libello appellatorio 
curiam Pariſienſem pro eccleſiarum ttdibaa tuendis 
& defendendis neceſſariam efle recte dicebat anno 
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d'une maniere qui fair en meme temps 


licatur oir combien dans ce Royaume Etat eſt 
Dey nlulgent pour Egliſe. Voici ce qu'en 
Ju &k du Tillet; »» Parmi pluficurs & divers 
Tance 


& dbu 


juz yul. 
 antece. 


* moyens 


60. . Non omittendum eſt reges noſtros ali- 
bando 5 etſi nullis precibus eccleſiæ interpellati 
ſent, novitates a Romana curia adverſus antiquos 


reliqui{ores. introductas legibus ſuis & mag ſtratuum 
aft con. ecutione repuliſſe, ob detrimentum quod inde 
ellatio-MWſ...; tranquillitati inferri poterat. Exemplum ſu— 
ipſa, i 


ſciplina 


riſtiano 
nbat ut 


zendum eſt ex conſtitutione Caroli VII. qua prohi- 
aur ne alienigenæ ſeu a reg no extranei ad benefi- 
u in Galliis promoveantur, Insrreikxron nunc 
{qua ratione ſibi conſulerent qui fe a Galliarum 


litarem ilcopis adverſus conſuetudines receptas & decre- 
tlantur. Wo oontificum vexari in rebus eccleſiaſticis conten- 
opos & rent. Expoſita per libellum facti ſpecie, reſcrip- 
Patro- im principis actori concedebatur, uo moneban- 
: ©052 r epiſcopi ut ab ea vexatione e abſtinerent, aut fi 
moe? Wiquo juri ſe fultos putarent, ad diem referipto con- 
enerali Naum ſe in curia regis ſiſterent cauſam ſuam dictu- 
moet, , ſuſpenſa interim ſententiæ executione ; alioqui 
VI, & gnor ibus capris ad parendum cogerentur per regi- 
Incl miniſtros. Quod probatur illuſtri in eam rem ex- 
cut Waplo petito e veteribus curiæ Pariſienſis regeſtis, 
as nol- Ir Quando autem ab epiſcopis regni in detrimen- 
man's Wm ſecularis juriſctionis aliquid tentari continge- 
bro g, regii magiſtratus regiam juriſdictionem tue a- 
rarum Wir prohibitionibus decretisiadverſus clericos: dei 
indata WW. Fre niterentur epiſcopi,aut eorum vicarii, 
llivis. Wh juriſdictionem quoque ſuam cenſuris defenderce 
to ten- eœnalej udicium adhibebant, ſcilicet pignorum 
en; Wiionem & mulctarum exactionem donec ab inva- 
Sum ene ceſſatum efſer... Apud Hiſpanos obtinet ut 
batur. pilcopi & clerici, qui mandatis regiis non obtem- 
Roo rant, ſeu ad impertiendam tuitionem contra vim 
go 4 uiicum eccleſiaſticorum in cauſa eccleſiaſtica latis, 
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310 DISSERTATION XV. 18 
» moyens ſagement pratiques par nos an r 2 
» cerres ſelon les ocurrences & le tems.“ 

A . , (6 Cane 
» pour empecher les uſurpations de PE "Bly 
10 844% ſont les apellations comme da 4 At 
„bus, que nos peres ont dit ètre quand j 1 col 
„y a entrepriſe de juriſdiction ou aten ta ; 


„contre les ſaints dEcrers & canons recus : _ 
„ ex 5 

. 4 eſt 

five ad repellendam invaſionem, quz fit a clericig Gaſt 
adverſus juriſdictionem ſecularem, aut ob quam 2 
cumque aliam graviorem contumaciam, jure © auto 
Clvitacis , {cu naturalitatis regni priventur, & ſ « mot 
tim a regno expellautur , ſuiſque reditibus ſpoli- « auſl 
entur. Non quidem , inquiunt illi, per modum 10 
juriſdictionis ordinariæ quæ in clericos re gib.“ 2 
non competit, ſed poteſtate quadam politica «if * ſur 
c conomica, ut docent Covatruvias & Bodavilla MW « tre: 
& omnes ſcriptores Hiſpani. Minus ergo eſt auſte- „de 


rum remedium, quod a Gallis uſurpatur, licet ferro Jari 
eauſas ſeu morbos curet potius quam emplaſtro. ..iﬀſ © 12 
Joanxts Pariſienſis Theologus ſcripſit, abuſun « PV 
gladii ſpiritualis, quo ſeditio excitaretur, repel « ore 
lendum eſſe per I d temporalem principis cum 

moderamine.... Appellatio ad regem in cent 
caſibus ſubſidiaria fuit appellationi ad concilium: 


in hac enim de iniquitate, in altera de abuſu tan « ſia 
tum diſceptari poreſt ; & unius ſubſidio juvabantuſ « qu 
appellantes dum alterius præſidium expectabatu. i ſer 


Cuſtodia canonum & auctoritas legum Appel- 
lationibus ab abuſu velut nervis retinentur: qu] © 
locum habent, cum decreta conciliorm & A. « & 
tudines receptæ infringuntur, vel cum juriſdiq « pl 
ſecularis ab eccleſiaſtica læditur; aut vice verſa, 

cum ſecularis eccleſiaſticam uſurpar. .. Franciſcus 

rex vero ut ſe ab onere 3 litium en— ges 
meret , curam cuſtodiendz pactionis in curias Fa- Wee 
lamenti refudit. Marca , in prefatione prima, & lib, 

4: cap. 9, 10, 13, & 15. 
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« en ce Royaume , droits, franchiſes, li- 
« bertes & privileges de VEgliſe Galli- 
« cane , concordats „edits & ordonnances 
« du Roi, arrets de ſon Parlement; bref, 
contre tout ce qui eſt non ſeulement de 
droit commun, divin , ou naturel, mais 
auſſi des prerogative de ce Royaume 
& de P'Egliſe d'icelui. Lequel remede 
a eſt reciproquement commun aux ecle- 


10S an 
tems 

de PE 
ne Aa 
juand i 
atentat 
S recy 
ws 


1 Clericis . > . 
b quam. © ſiaſtiques pour la conſervation de leur 
n, jure autoritè & juriſdiction ; ſi que le pro- 


» & tas 
us ſpoli- 
modum 


moteur ou autre ayant intèérèt, peut 
auſſi apeler comme d'abus de Fentre- 
« priſe ou atentat fait par le juge laique 


regibus 
litica & ſur ce qui lui apartient. Et eſt encore 
davilla e tres remarquable la ſinguliere prudence 
ſt aulte ,, de nos majeurs „en ce que telles apel- 
cet ferro 


laſtro., tlations ſe jugent non par perſonnes 


abuſum pures laiques ſeulement, mais par la 
repe l « grand- chambre du Parlement, qui eſt 
1pis cum 


le lit & le ſiege de juſtice du Royaume : 


in Certis 

ciliun MW « compoſce . . . de perſonnes tant ecle- 
uſu ran « ſiaſtiques que non eclẽſiaſtiques 3 
m_ « qui eſt un fort ſage temperament pour 
4 « ſervir comme de lien & entretien com- 


ur: gels mun des deux puiflances , ſi que Pune 
gale & l'autre n'ont juſte ocaſion de ſe 
ri{ditio} . plaindre, c. 

Bs 15 Apres avoir vu quels ſont les avanta- 
um en- ges que VEgliſe a gagnes par ſon aliance 


ias har: avec VEtat , voyons à preſent ceux que 
„l. Etat 
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Etat a aquis. Il eſt inconteſtable qu'il 
wen perd aucun d; & au contraire il en 
aquiert pluſieurs qu'on peur regarder com- 
me autant d*ctets de Jautoricé dont il jouit 
dans les matieres eclèſiaſtiques. Mais pour 
en connoitre & en fixer la nature, il eſt à 
propos de faire une diſtinction. 

Les matieres eclefiaſtiques roulent fur 
des objets de deux natuces diferentes. Les 
premiers ſont des dogmes de foi, ou des 
choſes de droit divin ; les ſeconds ne ſont 
ni dogmes de foi, ni choſes de droit di— 
vin, meis ils ſont d'inſtitution purement 
humaine. 

Par raport aux premiers, la ſuprematie 
apartient a VEgliſe ; mais A cette ocaſion 
il faut encore diſtinguer entre Egliſe & 
Egliſe. Parmi les Catholiques cette ſu— 
prematie , par ou ſentens ici une autorite 
dèciſive en matieres de foi & de droit 
divin, eſt du reſſort de VFEgliſe uni ver- 
ſelle, & non de quelque Egliſe nationale 
& particuliere; mais comme FEgliſe uni- 
verſelle eſt une eſpece de monarchie tem- 

pere 

« Veluti in unum coierunt Chriſtiana fides & re- 
gum imperium, nullum partium detrimento, adeo 
ut regni ſummo jure nihil per Chtiſtianam pro- 
feſſionem deceſſerit .., Conjunctæ quidem fue- 


runt in hoc regno duæ illæ poteſtates, eccleſiaſtica 
& civilis, ſed fine confuſione perſonarum & mu- 


nerum. Marca, lib. 2. cap. 1. 
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perce par Pariſtocratie , elle ne ſauroit 
agir qu avec le concours & Papprobation 
des Egliſes particulieres de chaque na- 
tion, & par conſèquent elle ne leur im- 


pole 


Jam ergo arbitramur omnibus intellectum ſa- 
eræ facultatis Pariſienſis, totiuſque adeo eccleſiæ 
Gallicanz, doctrinam, id primum eccleſiæ univer- 
ſali ejuſque unitati tribuete, conjunctam vim Spi- 
titus Sancti, radicemque infallibilitatis in ea uni- 
tate eſſe ſitam, quæ in concilium univerſalem ecele- 
fam reptæſentans transfundatur , ſolum illud eſſe 
quod a fide deriare non poſſit; ergo pontificem , 

ui deviare poſiit , eccleſiæ indeviabili merito eſſe 
Abkeum proinde epiſcopos jure divino inſtitutos, 
Romanoque Pontifici, maxime in judicandis fider 
quæſtionibus, non conſiliarios, ſed aſleſſores 8: 
conjudices datos, ex quorum judictis iple pronun- 
tiet : adeoque interdum convocationem concilio-— 
rum generalium eſſe neceſſarium. Quæ profes 
vacant, fi Romanus pontifex, vel ſolus non autem 
eum eccleſia conjunctus, infallibilitate atque adeo 
ſuprema & indeclinabili poteſtate gaudeat. Hinc ec- 
clefiz ſtatus conſtitutus, ſcilicet; Eccleſia jure di- 
vino monarchia eſt, tameiſi ariſtocratia temperatæ. 
MonARcHla quidem, quod habeat principem. 
petrum, ejuſque e pto tempore ſeden- 
tem: TEMPERATA ARISTOCRATIA, quod Petri ſuc- 
ceſſoti a Chriſto dati ſunt epifcopi, ut veri princi- 
pes ac judices, ex quorum judicio pronuntiet. 
Ex his igitur duplex intelligitur ratio agnoſcende: 
Catholicæ veritatis; prima ex conſenſione eccleſiæ 
ubique ditfuſæ; ſecunda ex conſenſione eceleſiæ in 
lynodis œcumenicis five generalibus adunatz... 
Neque enim alia ratione in conciliis five in eccle- 
ſia congregata valet unitas atque conſenſus, quam 
quod in cecleſia toto orbe diftuſa æque valeat. Ipſa 


To x. II. O enim 
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poſe rien que ce ne ſoit de leur aveu. I 
faut en ſecond licu obſerver que 1Egliſe 
meme univerſelle, ne peut rien innover 
en matiere de foi & de droit divin. 
{on ofice ſe termine A fixer le ſens de ce 
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Tout 


qui Etoit douteux & obſcur. Or comme 
tout Etat eſt le protecteur & le gardien 
de la foi de PEgliſe nationale & des ca- 
nons écleſiaſtiques, il Fenſuir qu'il a droit 
d'aſliſter par lui-meme ou par ſes repre- 
ſentens aux aflemblees religieuſes convo- 


quees pour decider de quelque article con- 


f. Il s'enſuit encore que LEtat 


troverſe f. 


n'éxerce aucun droit de ſuprẽmatie dans 


les choſes de droit divin 3, comme dans 
Fordination des miniſtres du ſacerdoce, & 
dans 


enim ſine dus eo valet, quod univerſalem repræſen- 
tat eccicham ; neque ideo eccleſia congegtur, ut 
valeat unitas atque conſenſio; ſed ideo congrega- 
tur, ut quæ in eccleſia ubique diſſuſa per fe valet, 
in eadem congregata ab epiſcopis eceleſiam doc- 
toribus , tanquam idoneis teſtibus, clarius demon- 
tretur. Biſſrer, 1:5, 10. cap. 26. & lib. 11. cab.“ f. 

f Quamvis autem de fide nihil decernant princi- 
pes, tamen exemplo Conſtantini magni concil:is 
adeſſe potetant, ubi de fide tractabatur. Marca, 
lis. 2. cap. 6. | 

Imperatorem prefidere humano generi dignita- 
te, ſed in perceptione ſacramentorum ſacerdotibus 
ſubdi; legibus principis , quantum attinet ad ordi- 
nem publicz diſciplinz , parere religionis antiſti- 
tes, {ed in erogandis myſteriis & in cœleſtibus ſa- 
anientis principem ordine religionis a ſacerdo- 
tum judicio pendere, &c. Marca, lib. 2. cap. 13 
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. 3 
-s Padminiſtration des ſacremens. Néan- 
moins II er vIENL wu. 5. Ne 5 

„ maricres me- 


mes juſqu'à un certain point, en c& d 
Paliance le rend le gardien & le protecteur 
de la foi & du droit divin , ainſi qu'on 
Pa deja oblerve, La conduite de Conſtan- 
in & celle des deux Theodoſes en four- 
niſſent pluſieurs exemples , on Von peut 
puiſer un grand fonds d' inſtructions n; & 

1a 


h Ut autem redeam ad principum anQoritatem , 
non ſolum lege generaliter lata canones adyerſus 
novitates vindicabant; ſed etiam ſpecialiter in uri- 

am illatam in judiciis canonicis per canonum vio- 
lationem decretis re ſareiebant, fi quis ad eos que- 

telam ſuam defetebat. Cui rei ex oiſicio incumbe- 

bant, non ſolum quod canonum cuſtodia illis com- 

miſſa eſlet, ſed etiam quod civium & præcipue cle- 

ricorum patroginium & ttauquillitatis publicæ cu- 

ta ad eos ſpectaret ... Athanaſius Alexandrinus pri- 
mus omnium a judicio adverſum fe reddito in eon- 
cilio Tyrio, Conſtantinum auguſtum provocavit. 
Princeps autem appellationem ſuſcepit, & partibus 
diem dixit qua fe in conſiſtorio ſuo fiſterent... . 
Euſebiani & Melitiani infenſiſſimi Ath anaſii hoſtes, 
decantatam illam fabulam calicis frat , altaris 
everſi, & Arſenii epiſcopi ab Athanaſio cæſi, in 
apertam accuſationem vertunt ſinodum Tyriam a 
Conſtantino impetrant, quo ſe conferrent ex Eu- 
topa, Aſia, Africa & Ægipto ſexaginta epiſcopi, 
a principe ad atbitrium accuſatorum delecti, qui 
eriminum delatorum cognitionem fſuf-iperent. 
Quo miſit etiam princeps Dionyſium conſularem, 
ut in ſynodo omnium rerum gerendarum epiſcopos 
admoneret, atque animadverſor eſſet & cuſtos 
conſervandæ æquabilitatis & ordinis. Concilium 
iſtud, quod partim ex epiſcopis orthodoxis conſtæg 
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la garde des canons commiſe en France 


aux ſoins & 4 Pautorir- 3 den en 
Kr. 3 Cgar 3 75 Combien qu aux 
4e ſeuls Prelats & miniſtres de VEgliſe , 


« Ait 


bat, partim ex iis qui occulte Arianam impietatem 
fovebant, omnem judiciorum ordinem inſuper ba- 
buit. ... Quapropter Athanaſius & epiſcopi Ægyp- 
tit libello conteſtatorio, qui hodie in foro evoca- 
torius diceretur, a Dionyſio poſtulantne calumniis 
conſarcinatis det locum, utque negotium inte- 
grum Imperatorio ſervet, ne inſidiis ab Euſebianis 
confictis innocentes premerentur. Unde colligere 
licet dolum, inſidias, calomniam, & hoſtium, qui 
in illo concilio judices ſedebant, gratiam Athana- 
ſio & Ægiptiis occaſionem dedifle ut judicii ecelefi- 
aſtici cognitionem ad conſiſtorium principis tranſ- 
ferrent..... Attamen inſuper habitis libellis con- 
te ſtatoriis judicium redditur in Athanaſium abſen- 
tem & inauditum, qui epiſcopali dignitate ſenten- 
tentia concilii Tyrii dejectus eſt. A qua ſententia 
onſtantinum appellavit, qui ejus tauſæ ſuſcepit 
cognitionem, eo —_ Athanaſius de vi ſibi per 
inſidias illata, adyerſus fas omne conquerebatur..., 
Cognitionis iſtius eventus male ſucceſſit Athanaſio 
per fraudes Euſebianorum, qui ſententiæ ſuæ con- 
tra judiciorum ordinem latæ viribus diffidentes, 
novam calumniam compingunt; ſcilicet minatum 
fuiſſe Athanaſium ſe cataplum ſeu frumentarium 
ſubvectionem, quæ claſſe Alexandrina Conſtanti- 
nopolim quotannis deferebarur , interverſurum : 
quod redemptis teſtibus cum principi probaſſenr , 
ejus judicio in Gallias relegatur. ... Ex Athanaſii 


libellis & reſcripro Conſtantini apertiſſime conſtat 
Athanaſium exiſtimaſſe in his anguſtiis liberum eſſe 
afflicto ſubſidium tuitionis imperatotiz implorare, 
& principis partes eſſe ut perſpiciat an vis ulla 
contra præſcriptum legum & canonum illata ſit. 
Alle 


Marca, lib. 4. cap. 2. 
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«dit du Tillet, ſoit commiſe la ſpiritua- 
«lice qui eſt la plus digne charge da 
« falut des ames „ & interdite aux Rois 

« & Prin- 


Alio etiam, eoque eximio jure, utebantur princt- 

es in præſcribendo judiciorum ordine, quæ in ſy- 
rodis a ſe indictis peragenda erant. Hinc profectum 
eſt , ut precipuos magiſtratus delegarent qui. cone 
cliis A non ſolum ut vis publica & tumul- 
ws arcerentur , fed etiam ut ab epiſcopis cognitio- 
wm ordo ſervaretur. . . Tanta autein ſcveritate 
bac in parte a conciliis obedientiam principes exi- 
gebant, ut ſi ptæſcriptum ſibi judiciorum ordinem 
egreſſa fuiſſent, quidquid neglecta cognitionis lege 
lecretum foret, in irritum mitterent, ut wn ex 
Theodoſii reſcriptis adverſus ſynodum Epheſinam 
latis ... Hoc Theodoſii reſcriptum magni momete 
ti mihi quidem eſſe videtur, ut fines juriſdictionis 
regiz quando de politia eccleſiaſtica violata agitur, 
rete conſtitui poſſint. Etenim Theodoſius, quæ 
canonum & legum reſcriptorumque ſuorum ordine 
non ſervato geſta ſunt, reſcindit quidem, fed cau- 
ſe ipſius fe. r cognitionem ſynodo reliquit. 
Cuſtos eſt ordinis canonici, non autem executoi ca- 
nonum. . . Et quiſpiam (verba reſctipti hac ſunt) 
t ſacro noſtro palatio una cum magnificertifimo Can- 
didiano comite deſtinetur, qui noſiro juſſu qua acta 
ſunt , cognoſrat, quippe quæ legitimo erdini diſſenta- 
nea ſunt , prokibeat. Synodus Epheſina his litteris 
acceptis non expoſtulat cum Theodoſio de uſurpa- 
ta juriſdictione, ſed conqueritur a Candidiano 
obreptum principi fuiſſe antequam ex epiſtola Sy- 
nodica de rerum geſtarum ordine certior factus 
eſſet. Quatre obſecrat ut Candidianum una cum 
epiſcopis quinque a concilio delegandis evocet, 
qui ejus pietati comprobent omnia canonice pe- 
tacta fuiſſe. Unde patet non abnuere concilium 
quin princeps cognoſcat an ordo cauogicus & le- 
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& Princes temporels, toute fois en leur 
domination temporelle eſt compriſ: 
toute la police publique, de laquelle 
„la premiere part eſt la protection, 
« garde & conſervation de l'ordre & 
« diſcipline de [erat eclefialtique de leur 
% POten- 


gitimus in ſynodo a patribus retentus fuerit. . 
Per ſpecto rerum actarum ordine Theodoſius acta 
iynodi edicto confirmavit.,. . Eandem rationem 
ſecutus eſt poſtea Theodoſius in ſecunda Epheſina 
ſynodo. Prohibuit enim commonitorio ſuo, quod 
Elpidio comiti datum eſt, ne lites ullæ inſtitue- 
rentur in ſynodo antequam fidei quæſtio finem ac- 
cepiſſet. Præterꝶ autem vetuit, ne Flavianus epiſ- 
copus Conſtantinopoleos, aut cæteri epiſcopi, qui 
ſententiam adverſus Euthychem in ſynodo Conſ- 
tantinopolea dederant, 5 —.— uum ferrent 
in concilio Epheſino. Elpidius executionem man- 
dari hac in parte graviter urſit, Theodoſio ordi- 
nem rerum vindicans his verbis; Imperator adim- 


lens ipſe primus ordinem legum, cujus eſt conditor 


& cnſtos , juſſit eos qui ſemel judicaverunt, judican- 
Aorum locum obtinere. Itaque Theodoſius Flavianum 
& ſynodum Conſtantinopolitanam eodem loco ha- 
buit, quo cæteros judices a quibus provocari po- 
teſt, qui judiciis non interſunt, in quibus de eo- 
rum appellatione cognolcitur. Marca, lib. 4. cap. 3. 

Principes aliquando ſuſpendebant prioris ſynodi 
judicatum, nova ſynodo indicta, quo factum eſt a 
Theodoſio in cauſa Neſtorii , qui . fuerat 
a ſynodis Komana & Alexandrina, niſi reſipiſceret 
intra decem dies. Theodoſius ſynodo Fphelina in- 
dicta ad petitionem Neſtorit interim nihil innovare 
juſt *, .. cujus ſuſpenſionis tantum abeſt ut quere- 
lam moverint patres in concilio Epheſino, quin 
potius reſcriprum actis in ſeri juſlerent & ſuſpenſio- 
nis rationem omnino habuetint. ., Auctoritas Theo- 
doſii 
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« potentat, Et eſt ce que diſoit IEm- 
« pereur Louis le Débonnaire, temoigne 
„avoir ete des plus religieux & Catho- 
« liques, que pat tous les pays de ſoa 
« obcullance , en fa perſonne conſiſtoit 
cc COms- 


doſii interpellata eſt a Leone, ut ſuſpend: juberet 
executionem ſecundæ ſynodi Epheſinæ, in qua Di- 
oſcorus Alexandrinus omnia per tumultum egit 
contra canones, depoſito Flaviano & reſtituto Eu- 
tyche, Leo ſynodum Epheſinam reprobat in con- 
cilio Occidentali Rome habito. .. . Theodoſii au- 
xilium Pontifex implorat, eumque obſecrat ut 
u geſta ſunt aut a Flaviano contra Euthychem 
aut ab Epheſino concilio contra Flavianum , de- 
creto {uo reſcindat, aut ſuſpendat, donec a nume- 
roſiori concilio histumultibus conſulatur; a quibus 
verbis ſcribendis Leo remperaſler, niſi illi conſti- 
tiſſet de auctoritate qua potiebatur princeps ; præ- 
ſertim cum ab eo non conciiu Romani executio- 
nem poſtulet, ſed ut ipſe reſcripto ſuo omnia reſti- 
tuat quæ per vim contra Canones acta erant, Cui 
decreto Orientales parituros non dubitabat, qui 
ſcirent que principum eſſet auQoritas in its reſcin. 
dendis quæ vi & metu definita erant. * Rego; 
Francorum in iis controverſiis quæ diſciplinam rel. 
piciunt, hanc illæ ſam cupiunt, ſed ita ut de queſtio- 
nibus canonicis non ipſi decernant, fed amota ca- 
nonum violatione epiſcopis jadicandas relinquant 
. De judicio canonico 10quor, in quo de hide & 
ritibus agirur, non autem de cæteris litibus adverſus 
cleros motis.... Neque acta ſynodorum refciderunt 
nifi aſſerenda mandata quæ dederant, quorum con- 
temptus lædebat auctoritatem pubhicam; neque 
executionem rerum judicatarum ſuſpenderunt, nit 
ob canonum violationem, e qua ſcandala & dien 


ſiones oriebantur. Marca, lib. 4. cap. 4. 


. O 4 


420 DISSINTATION XV, 

« commiſe de Dieu, la charge & ſolici- 
« tude de ſa ſainte Egliſe, comme des 
« autres Etats de fon empire : Etoient 
les Prelats ſes coadjuteurs ; lui, tenu 
« de rEpondre devant leur createur de 
„leur negligence & de la fienne, Au- 
« tant en reconnurent les Evèques au 
« concile de Cologne, par l'admonition 
« qu'ils firent au Roi Charles le Chauve 
& ſes freres. Iſidore au canon Prin- 
« cipes ſaculi, dit expreſſement , que Dieu 
„demande raiſon aux Princes feculiers 
« de ſon Egliſe, qu'il a miſe en leur puiſ- 
ſance i. 


Ainſi 


i Docet Ludovicus Pius in admonitione general; 
ad utriuſque hominis ordines, id eſt , epiſcopos & 
comites, reges a Deo conſtitutos ut eccleſiæ & 
regni curam gerant; ſummum autem miniſterii hu- 
jus ita in perſona regum conſiſtere, divina auctori- 
tate & humana ordinatione perpartem diviſum fir , 
epiſcopis nempe & comitibus ; & unuſquiſque in 
{uo loco & ordine partem miniſterii regii habeat. 
Unde apparet, inquit Ludovicus, quod ego omnium 
weſtrum admonitor eſſe debeo, & omnes vos noſtri ad- 
jutores eſſe debetis. .. Quate mirum ne mini eſſe de- 
bet, ſi adeo diligenter rebus eccleſiaſticis ſe reges 
Francorum impenderent, cum eas ad miniſterium 
ſuum pertinere exiſtimarent ; ſcilicet ut admoni- 
totes ſe præſtarent quo epiſcopi miniſterium ſuum 
juxta canones peragerent, & in eo capite miniſte- 
rii regii adjutores eſſent. Admonitionis autem ea 
vis erat, ut efſectus verba ſequeretur , & pœna in 
contumaces, Sc. . Preſbireri vexati ab epiſcopis 
in viſitationibus & varus ſumptibus confugerunt 
ad Carolum Calvum, qui lege jata modum qui in 
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Ainſi parmi les Chretiens, la religion 
meme donne a Etat un droit que la 
litique ſcule auroit pu lui faire recla- 
mer k. Mais telle eſt la nature de la 
reli- 
riſitandis parœcis ab epiſcopis tenendus ſit, & ſum- 
ptuum quantitatem præſcribit. Interpretationem 
canonum ſibi vindicat, quia, ut inquit , ſs aliter fe- 
rerint epiſcopi, ſynodalt dijudiratione & naſtra aucto- 
ritate regia docebuntur. Quæ verba regiæ poteſtatis 
rigorem in rebus eccleſiaſticis oſtendunt. Marca. 
4. cap. 7. | 
In Theodofi Imperatoris litteris ad ſynodum 
Epheſinam , quarum teſtimonio eo lubentius utor 
quod excumenicz ſynodi judicio approbatæ & in 
acta relatæ ſunt, patet ſocietatem & cognationem 
quandam intercedere inter religionem & rempubli- 
cam; ad principiis ſtudium pertinere eccleſiaſtici 
ſtatus æque ac impetii pacem ; regii muneris eſſe 
ut eum firmum & inviolarum præſtet ex omnium 
conſenſu, pietatis religioniſque finceritatem tuea- 
tur, curetque ut corum qui clero adſcripti ſunt ,. 
emendara ſit caſtigataque vita, Quare non alienum 
erit integra verba Theodoſi referre, quæ præci- 
puas regulas complectuntur quibus eccleſiæ Galli- 
canæ libertas continetur. c Reipublicæ noſtræ 
« conſtitutio ea quæ in Deum eſt pietate præcipue 
e nititur, multaque inter hanc & illam cognatio 
«ac familiaritas intercedit. Nam & ex ſe invicem 
te pendent, & utraque proſperis alterius ſucceſſi- 
te 2 incrementa cmi 5 quandoquidem ur vera 
«-religio juſta actione perficitur, ita re ſpublica 
«utriuſque ope nixa floreſcit. Cum itaque Deus 
«imperit habenas nobis tradiderit, iiſque qui in 
«-imperio noſtro parent pietatis & ſecuritatis 
« quoddam quaſi vinculum nos eſſe voluerit, ha- 
«rum inter ſe ſocietatem, providentiz & homi- 
ee nibus nos præbentes, indivulſam perpetuo con- 
& ſetvate contendimus. .. - Ante omnia autem id 
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religion Chreticnne,, telle eſt la ſageſſe di- 
vine de ſon inſtitution, qu'il n'y a point 


de ſociëtè religieuſe plus propre a &alier 


avec les ſocieres civiles de queique forme 
qu'elles foient , ni de plus propre à cor- 
reſpondre a toutes les juſtes fins du gou- 
vernement . Il wy a pas de religion qui 
conſerve d'une maniere plus expreſſe tou- 
tes les prerogarives de la ſouveraineteé. 
Un grand nombre de paſſages de VEcri- 

cure 


e in opera damus ut eccleſiaſticus ſtatus ejuſmodi 
tc fit, ut qui Deum deceat, & temporibus noſttis 
te quam maxime Congruat..., tum demum ut pia 
c religio ab omni reprehenſione immunis perſeve- 
te ret, eorumque vita qui vel inter clericos cen ſen- 
ice tur, vel magno quoque inter illos ſacerdotio 


tc funguntur, omni prorſus nævo & culpa vacet. 


Marca, lis. 2. cap. 10. 
pPoteſtas eccleſiaſtica conceptis verbis data eſt, in 
2 , non autem in deſtructionem; unde 
equirur , nihil obtrudendum eſſe fidelibus, quo! 
eos offendere aliquo pacto poſſit, atque ade o le- 
gem eccleſiaſticam minus commodam pro non ſcri- 
pra eſſe habendam ; quia, ut inquit Chryſoſtomus, 
Hac eſt Chriſtianiſmi regula, hacillius exacta defini- 
o, hic vertex ſupra omnia eminens, publica utilita': 
conſulere.... Poteſtas eccleſiaſtica non eſt deſpotica, 
ied :emperata & ad populorum uſum accommodata 
. Quz de rebus jure natural: aut divino non vetitis 
1d ordine m eccleſiæ externum tantummodo com- 
ponendum feruntur leges ecclehaſtice, non neceſ- 
tate, ſed voluntate, non timore corporali, ſed 
dilectione ſubjeRorum niti debentur. Quod Gre— 
gorius Nazianzenus conceptis verbis teſtatur ; Ye! 
maxime id lem noſtra & Legi/lator noſter ſanxit , ut 
Nen uon coaue ſed ſponte ac libenti animo paſca- 
FAY. + 20 
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ture ſont formels fur la diſtinction des 
droits divins & des droits humains , & 
enjoignent aux miniſtres du facerdoce de 
s' abſtenir de ces derniers, C'eſt en con- 
ſequence de ces principes que tout ce qui 
ſe trouve d'inſtitution humaine dans la 
olice ecleſiaſtique, quoique Fouvrage 
meme de l'Egliſe univerſelle, weſt admis 
& regu dans les Etats que par L'autorité 
du Souverain m, & peut ctre rejetté , 
comme 


tur... Nunc diſcutiendum reſtat, ad qugrum cu- 
ram pertinet examen illud, an nova lex eccic{ial- 
rica fit utilis vel nox ia? quod uno verbo explicari 
poteſt, nempe , ad eos pertinere quorum 1ntereft 
legem ferri aut non ferri.... Id tantum ex co col- 
ligi velim reges Francorum cum Gallicana eccle- 
ſia eam facultatem ſibi arrogaſſe, ut de ſynodig 
recipiendis vel rejiciendis diſceptatio ſibi libera ef 
ſet, præſertim ſi per legatos ſuos rebus gerendis 
non interfuiſſent. Marca, lib. 2. cab. 16. 
9 17, 

m Sic decreta de rebus temporalibus , a conciliis 
etiam œcumenicis prolata, rata ſunt vel irrita, pro- 
ut principium vel conſenſione admittuntur , vel 
diſlenſione reſpuuntur : nedum ad clavium divi- 
nam poteſtatem , aut ad fidei invariabilem reguiam 
pertineie poſſint. Boſſuct, lib. S. cap. 10. 

Quod atrinet ad canones, qui non quidem de 
fide aut ſacramentorum ritibus , ſed de reliqua diſ- 
ciplina feruntur, quia legum perpetuarum vites ob- 
tinere debent, & clericotum, imo etiam ſæpiſſime 
latcorum, perſonas reſpiclunt, ex quibus reipubli- 
cx corpus componitur , novamque aliquando diſ- 
cipline formam conſtituunt, quam plurim! prin- 
Eipum jureeſt ut ea decreta mature ailcurian? , 
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comme on [a fait en France à Fegard du 
concile de Trente *, lorqu'on trouve que 
ces inſtitutions peuvent donner ateinte 
aux loix municipales & fondamentales de 
PEtat. 

Ce que nous venons d' obſerver, regarde 
Punion d'un Etat particulier avec FEgliſe 
univerſelle; union qui ne concerne que 
les. matieres de foi & de droit divin , 
Car ces articles ſont les ſeuls nèceſſaires 
pour former les liens d'une communion 
generale ; & les Etats ont auſſi peu de 
droit de decider ſur ces matieres, que 
FEgliſe en a fur le temporel des Souve- 
rains. 

Le 


2 
antequam eotum exactionem publicatu & forenk. 
lege ſua indulgeant, ne fortaſſis aut publicæ uti- 
litzzi aut tranquillitati adverſentur. Confir mati au- 
tem a principe canones vim legis publicæ adipiſ- 
cuntur, quæ neceſſaria eſt ut executioni tradi 
poſſint. Marca, liò. 2. cap. 10. 

n Non ſolum autem Gallicanz eccleſiæ conſen- 
ſus expectandus eſt ut novi canones vigeant, ſed 
tegi quoque ea ſollicitudo maxime incumbit. Cum 
enim pars nobiliſſima regii muneris in tuendis ca- 
nonibus & receptis moribus verſetur, & antiqui 
* eum ordinem ſecuti fuerint, ut a. principt- 

us confirmationem rerum definitarum poſtula-- 
rent, præjudicio ſuo id principibus arrogaſſe vi- 
dentur ut novæ leges executioni publicæ mandari 
non poſſint, ſi eorum conſenſu expreſſo vel taci- 
o deſtituantur, etſi forte quam plurimis eccle- 
itz. Gallicanz proceribus acceptæ fuerint. .. Ete- 
aum dire: ſa. eſtiratio principis & epiſcoporum. Illis 
cum: 
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Le reſultat de ce qu'on vient de dire, 
peut ſe reduire à ceci; Que lorſqu'il S'eſt 
forme une aliance entre V'Egliſe & un 
Erat , en vertu de laquelle cette Egliſe 
eſt devenus nationale, cette union 2 
ae faite avec une Egliſe dont la doc- 
wine & la diſcipline ẽtoient dererminees ; 
qu'en vertu de cette aliance , tout Prince 
Catholique $elt engage a ſe ſoumettre 
aux decifions canoniques de VEgliſe uni- 
rerſelle en matieres de foi & de droit di- 
yin , & uniquement en ces matieres: que 
ces deciſions nẽanmoins ne ſauroient Eta= 
blir rien de nouveau, mais que tout leur 
but eſt ſeulement d'expliquer & de ma- 
Le nifeſter le veritable ſens des points dou- 


TeUX. 
enk. 
uti- mim de novæ legis equitate diſceptare liberum 
au crit: ſed de juribus regni & de civium 1 
piſ- tate quæ novitate illa fortaſſe concuteretur, ſolus 
radi princeps decernit, vi illius juris quod ei tuitio- 
wm canonum & conſuetudinum 3 aſſe- 
en- wit ; præſettim fi legibus ſuis aut deceflorum , 
ſed noribuſque receptis canones illos adverſos eſſe vi- 
um tar... . Concilii Tridentini definitiones fidei ad- 
ca- niſſæ ſunt edicto publico, quod ea de re latum 
qui ſt anno 1579. ſed decteta quæ diſciplinam teſpi- 
ipt- cunt non ſervantur in Gallia, quia lege principis 
la- eſtituuntur: quamvis præcipua capita quæ Gal- 
vi- icanz eccleſiæ receptos mores & jura antiqua 
dat! don infringunt, comprehenſa ſint conſtitutioni- 
ei us regiis, quæ hac de re variis temporibus edie 
le- & lunt. Marca, lib. 2. cap. 17. 
te. 
Ulis 


8 


2 ,- * 5 
D 8 


P 


— 


1 


1 


_ 2 2228 1 TY „ 
5 . $a 


| 
1 
x 
o 
h 
U 4 
74 
4 
. 
* 
4 
* 
* 
E 
1 
0 o 
. 0 


* 


326 DISS ERTAT ION XV. 

teux ou controverſes: qu'en ſuppoſant, par 
impoſſible, que VEglifc univerſelle , peu 
fidele à la diſcipline des canons , entreprit 


d*Erablir des nouveautes , & d'alterer au 


heu d'expliques les choſes etablies , dans 
ce cas le Prince ne {croit point oblige de 
y foumertre : que par conſequent , les 


Princes ont droit d'aſſiſter aux concilcs | 


genëraux par cux-mèmes ou par leurs 
ambaſſadeurs, pour empecher qu'il ne 5 
commette aucune violence, & pour Ctre 
temoins que tout 5s'y paſſe dans PFordre 
canonique: que Fautoritè du Souverain 
eſt neceilaire pour donner de la force aux 
deciſions d'un concile national, en ſupo- 
ſant m*me que tout s'y ſoit paſle d'une 
maniere conforme à la diſcipline, parce- 
qu' aucune Egliſe purement nationale ou 


ꝓarticuliere n'ayant en elle Pintaillibilice, 


7 


n'a par elle m&me aucun titre ſufiſant pour 
exiger la ſoumiſſion de VErat : que toute 
Egliſe particulicre n'ctant point eſſentiel- 
lement Exempte de variations comme IE- 
gliſe univerſelle , & VErar qui a juge qu'il 
lui Eroit avantageux de proteger une telle 
Egliſe pouvant trouver qu'il ne lui con- 


viendroit pas de proteger une Egliſe dont 


la doctrine & la diſcipline ſcroient difc-" 


rentes , il s'enſuit que le Souverain cl 
oblige de droit & d'ofice d'avoir ſoin que 
le clergs n'y falle aucun changement : 

que 
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qae les déciſions du clergé neanmoins , 
lorſqu' elles ſont reverues de Pautoritè du 
Souverain, obligent tous les ſujets de VE- 
tat de $'y ſoumettre, en tant quiils veu- 
lent avoir part aux avantages & aux pre- 
rogatives de VEg'iſe nationale: que le 
Souverain par conſtquent eſt le prefident 
naturel des allemblees religieuſes, en tant 
qu'elles font conſiderces ſous la reſtriction 
d'une aflemblce nationale, y ayant cette 
diference extreme entre la relation d'un 
Souverain à l'egard de PEglife univerſclle 
ou a Pegard de VEgiiſe nationale, qu'il 
eſt un ſimple nenibre de la preraiere , & 
qu'il eſt chef de la feconde. Il exerce 
en celle- ci unt ſuprẽmatie politique , & 
ceſt ce qui faiſoit dire à Juvenal des Ur- 
ſins, avocat du Roi, dans Vatlemblee du 
clerge tenuè A Paris en 1496, « Que le 
« Rot de France eſt le bras dextre de 
« 'Egliſe „& qu'il lui loir & doit aſſem- 
« bler les perſonnes é&cleſiaſtiques de fon 
« Royaume touchant le fait de VEgliſe , 
„ POUR AVCIR CONSEIL , & en icelut 
„ PRESIDER COMME CHEF , quand il en 
« eſt requis , & ſans aucune requere de per- 
„ {onne , ſi bon lui ſemble o. 


Il eſt 


o In cenciliis eccleſiæ Gallicanz quæ ab anno 
1394: uſque ad annum 1440 frequentifhma fue- 
runt, nihil regiæ auctoritati adverſum reperitur, 


Contta in us deprehenditut integra executio ju. 
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Il eſt à propos d'obſerver ici qu'il doit 
eſſentiellemen y avoir une Egliſe natio- 
nale, mais qu'il n'eſt nullement eſſentiel 
que ce ſoit telle ou telle Egliſe en parti- 

culier, 


* 
rium regiorum , nimirum ad regem pertinere jus 
convocandi eccleſiam Gallicanam , propronendi 
materiam quam in conventu agitari voluerit, exa- 
minandi res in eo decretas, eaſque, ſi viſum fue- 
rit expedire, approbandi, earumque executionem 
jubendi.... Nunquam diſcedere oportet ab hac 
certiſſima regula, deliberationes eccleſiæ Galli- 
canz conſiderari non poſſe aliter quam velut con- 
filium regi datum, eaſque executioni non poſſe 
mandari abſque coated & confirmatione ejus. 
... . Regum ea ſemper dignatio fuit, ut ab eis tan- 
quam a capite fluere exiftimarentur bona conſi- 
lia, tribuebantque ipſi decretis auctoritatem, exe- 
cutionemque maturabant pro reformatione poli- 


tiæ eccleſiaſticæ; conventus vero eccleſiæ Galli- 


canæ, in quibus negotia agitabantur , conſilium 
ſum ſubminiſtrabant. Marca, lib. 6. cap. 34. 
Quzri poteſt an ex eo quod ſuprema canonum 
protectio ad regem pertinet, ſequatur eum jube- 
re poſſe ut obſerventur, non expecta etiam ſen- 
tentia eccleſiæ Gallicane, Certum quidem eſt ea- 


rum conſtitutionem obſervationem fore ſanctio- 


rem fi conſiderentur cum generali cleri conſenſu; 
quoniam unuſquiſque eam rem obtinere modis 
omnibus cupit quam ipſe ſuo judicio comproba- 


verit. Nihilominus æque certum eſt regem ex ſen- 


tentia concilii ſui, quod auget & minuit prout ei 
lubet, poſſe latis edictis decergere ut canones ob- 
ſerventur, ac circumſtantias & modos neceſſarios 
addere ad faciliorem eorem cxecutionem, ſive 
etiam ad yeram eorum mentem explicandam, eoſ- 
que accomodare ad utilitatem regni. Ad probati- 
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eulier , le mot d'eſſentiel ſe prenant ici 
dans un ſens métaphyſique & non moral, 
Ceſt une ſuite de la nature meme de la 
religion, qui exige un hommage libre & 


volon- 
nium Imperatorum Chriſtianorum , Conftantini 
ridelicer, Valentiani, utriuſque Theodoſii, Arcadii 
& Honorii , Marciani, Leonis, Juſtiniani, Hera- 
eli, Leonis Philoſophi & Baſilii. In Gallia vero, in- 
er reges tertiæ ſtirpis emicat ſanctus Ludovicus, 
qui propria auctoritate, nulla facta mentione con- 
gregationis ecclehz Gallicanæ, celebre illud edic · 
tum tulit anno 1268. quo peſſumdantur novitates 
ab eccleſia Romana per illas tempeſtates introduc- 
tx , eccleſia Gallicana revocatur ad obſervationem 
canonum. Joannes Juvenalis de Urſinis, archiepiſ- 
copus Remenſis, in oratione ſua ad regem Caro- 
lum ſeptimum, quæ citatur in notis ad hiſtoriam 
Caroli ſexti ab eodem Joanne eonſcriptam, lau- 
dat hunc principem ob editam pragmaticam ſanc- 
tionem, Dein addit. Er wetes pas le premier Roi qui 
a fait telles choſes. Car qui bien woit Phiſloirs do 
Philippe le Conquerant , il ordonna le meme. Si fin 
ſaint Leuis, qui eft Saint & canoniſe. Ft faut dirs 
au il fit tros-bien. Votre pere & les autres les ont ap- 
prownes. Utuntur adhuc eo jure reges Chriſtia- 
niſſimi. Nam lice: tomos deliberationum cleri Gals 
licani recipiant, eæ tamen tantum ſpectantur velut 
conſilium & oratio ad principem, vulgo appellata, 
Remontrances. Dein rex decernit : quod lubitum 
ipſi fuerir, five reſpondendo in ma gine tomi, ut 
vulgo fieri conſu eit; five etiam pet edictum, ut 
factum eſt in edicto Melodunen anno 1579. & 
pariſienſi anno 1606. Pratetea reges noſtri con- 
dunt conſtitutiones vro condenda politia eccleſi- 
aſtica ad executio em cononum; neque ullam 
cujuſſibet cœtus ſententiam rogant quam ſui con- 
eilii, quod ex perſonibus eccleſiaſticis & ſeculatis 
bus conſtat. Marca, lib, 6. cap 36. 
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volontaire; & comme la volonté des tri 
hommes, eſt pour ainſi dire ambularoire, reſu 
la religion nationale d'un Etat peut chan- ¶ me 
ger; Etat Payen peut devenir Chrétien, dro! 
le Proteſtant peut devenir Catholique , le ¶ fave 
Catholique également peut devenir Pro- {nc 
teſtant, &c. Et a cette ocaſion je ne ſau- 

rois m' cmpꝭcher de remarquer combien Nr. 
il eſt criminel, ſur-tout dans la religion & jo 
Chretienne, d' employer la force en matie- J ſne 
res d' opinion, puiſque ce n'eſt que par les 4 
progres perſualifs qui fe font parmi les lticc 


particuliers, & qui enfin gagnent la maſle I] {erin 
de Etat, que la religion Chretienne a * 
pu ſupplanter le Paganiſme, & devenir la ¶ ;um 
religion publique & nationale de pluſicurs ¶ que, 
Etats: ce qui n'auroit pu avoir lieu, ſi les e 


Etats payens euſſent eu des inquiſitions & I cn 
eullent conſtament fait empriſonner & pe- line 
Air ceux qui apoſtalioient de la religion de poteſ 
leurs peres. De cette obſervation il reſulte 21 
une conſEquence , à laquelle je ne ſache e 
pas qu'on air fait attention; que le clergeF a De; 
qui eſt admis dans les allemblees d' Etats, I que i 
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puiſque ſi la religion nationale changeoit, I tꝗligi 
comme je viens de Faire voir qu'elle peut que a} 
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tution politique du gouvernement. Il en 


reſulte encore une conſequence qui confir- 
me tout ce que nous avons deja dit ſur les 
droits particuliers d'une Egliſe nationale; 
ſavoir qu'elle ne jouit pas de ces droits eſ- 
ſentiellement ? , ni ſur le meme pie que quel- 


ues 

v Perfectum regimen quod attinet ad e 
& jura ſocietatis humanz fine vero ſacerdotio ac 
fine vera religione, eſle poteſt. Regimen perfec- 
tum dicimus conſideratione duplict vel in ordine 
morali, ſive in genere moris; vel in ordine po- 
litico, five in genere civilis ſocietatis. Itaque aſ- 
ſerimus {ine vera religione eſſe perfectum regimen, 
non in ordine morali; neque enim boni mores 
fine vera teligione, veraque beatitudine, qui mo- 
tum ac vitæ humanæ finis eſt, eſſe poſſunt; ne- 
que, ut præclare Auguſtinus W eſſe poteſt 
beata ac perfecta civitas; aliunde homo, cum ci» 
vitas nihil ſit aliud quam hominum certo fœdere 
conjuncta ſocietas. Nullum ergo regimen in or- 
dine morali fine vera religione perfectum eſſe 
poteſt. At per fectum eſſe poſſe dicimus in ordine 
olitico , ſeu quantum attinet ad jura ſocietatis 

7 80 Perfectum enim eſt eo reſpectu regi- 
men , quod primum eſt legitimum; tum vere eſt 
a Deo, ownique anime pix colendum. .. Dent- 
que in ſe {upremum nullius alterius imperii in— 
dignum, nulli alreri obnoxium poteſtati. Tale au- 
tem fuit & eſt regimen etiam apud infideles & 
impios. Ergo pertectum illud regimen fine vera 
teligione, veroque ſacerdotio elle poteſt. Cum- 
ue apud inaceles nonniſi falſum & illegiimum 
acerdotium ele poſſit, vert tamen ac legitimi, 
& a Deo ordinati magiſtratus præſunt; ſuntque 
ab iplo Deo, tum teligio tum imperium ita cont- 
tituta, ut & vera religio fine adjuncto ſibi impe— 
rio, & verum ac legitimum imperivm fine ad- 
juncta ſibi vera religione eſſe poſſit. Vera feligio 
as 
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ues autres ordres politiques de Etat jouiſ- 
ſlim des leurs, mais qu'elle nen jouit que 
par une conceſſion gratuite & volontaire. 
L'Egliſe peut & doit @rre enviſage 
ſous 57 faces, ou ſimplement comme 
une ſociẽtè religieuſe & un erablifſement 
d'inſtitution divine; & alors elle eſt inde- 
pendante de Etat: ou comme une ſo- 
Cite nationale, ou un ætabliſſement d'inſ- 
titution humaine , & alors elle eſt depen- 
dante de la fociere civile, & l'autoritè ſu- 
preme ou la ſuprematie politique , dans 
toutes les choſes relatives 3 VErat natio- 
nal de VEgliſe , apartient au Souverain. 
L'Etat 


fine adjuncto ſibi imperio, imo imperio plerum- 

ae adverſante , ſub Pharaone, ſub Nabucho- 

onoſore , Baltazare , cateris Aſſyriis , Perſiſ- 
que & Grxcis regibus , penes Hebrzos ; ſub 
rot impiis Imperatoribus, penes Chriſtianos fuit: 
verum imperium fine vera religione ubique terra- 
rum nititur, Eſt ergo imperium ſeu civile regimen, 
religioni ſubordinatum & ab ea pendet in ordine 
morali , non autem in ordine politico, ſeu quod 
attinet ad jura ſocietatis humanæ: cum hoc poſ- 
tremo ordine, & teligio, & imperium ſine ſe in- 
vicem eſſe 3 Quæ cum omnes fateantur, il- 
lud eſt conſectaneum, utcumque rceligio ſe habe- 


at, utcumque ſacerdotes qui religioni præſunt, 
de principe qui civili ſocietati præſit, egerint, do- 
cuerint, edixerint, nihilo ſecius manere principi 
integra ea omnia jura quibus civilem ſocietatem 
ordinet ac regeat: neque omnino poſſe a ſacerdo- 


te deponi principem , &c. Boſſuet, lib, 5. cap. 5. 
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LEtat ou le Souveraiu ayant donné des 


revenus A VEgliſe , & lui ayant acorde une 
juriſdiction revetue d'un pouvoir coactif, 
elle pourroir tourner ces mèmes privile- 
ges au prejudice de ſon bienfaiteur, & 
tlever un empire au milieu de l'empire, 
fi le magiſtrat n'avoit A ſon tour cette ſu- 
premarie politique, enſorte que la nẽceſ- 
fits des choſes Tui en donne le titre & le 
droit. 

Une des premieres conſequences de 
cette ſuprẽmatie politique, c'eſt qu'aucun 
miniſtre du ſacetdoce ne peut ètre Eleve 
aucun poſte public dans la fociere reli- 
gieuſe, ſans Paprobation du magiſtrat. 
Dans le temps que les Evèques eroient 
choiſis par le clerge & le peuple, Si, 
dit du Tillet, ont toujours jout les Rois 
«de leur droit, que premier que proct- 
« der à aucune election, leur faloit de- 
« mander & obtenir conge d' lire, autre- 
« ment l'lection toit nulle , . Lorſ- 
«que Italie obcifloit en tout ou partie 
« a FEmpereur de Grece , le Pape ne 
« pouvoit Erre fait ſans ſon approbation. 
« Au moyen de quoi faint Gregoire ſe 
« yoyant Ely , envoya devers VEmpereur 
« Maurice , pour le prier ne conſentir 4 
« ſon ele&ion ; ce que le dit Empereur 
Kne voulut accorder „ mais faprouva. 
Et quand le Pape Léon troiſieme fit 

; — Char- 
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« Charles-magne Empereur , il lui baill 
« le meme Koi qu'avoit celui de Conſ- 
« tantinople , qui Etoit fonde pour la ſu- 
« ret de ſa domination en ladire Italic, 
« Laquelle raiſon a eu lieu a l'égard des 
„Rois de France , qui ſont fondateurs 
« de toutes les Ealiſes cathedrales, Et 
pour la grande autorite que les Evèques 
« avoient, auſſi qu'ils tenoĩent beaucoup 
de temporel , pour lequel & la ſouve- 
« rainere tous Evèques doivent ferment 
ede fhdelite ; ce n'a été fans grande con- 
« {id&ration que leſdits Rois onp eu ce 
droit, ne recevoir Eyeque qui ne leur 
füt agreable. » Le meme du Tillet ex- 
plique fort bien comment la nomination 
des Eveques a paſle entièrement dans le 
pouvoir des Rois, & aux faits il joint les 


principes & les raiſons. Foics le Principe. 


„Les Rois en donnnant les Eveches n'en- 
« tendent rien donner du ſpirituel, mais 
« Ce qui eſt du temporel, lequel ne peut 
etre poſſede que par droit humain „ & 
« non par droit divin.... [/ozcs la de- 
« duction des faits.] Au temps de Louis le 
& Gros duroit encore la bonne & ſainte 
forme de Election des Evèques par le 
« clerge & peuple, avec le conge & apro- 
« bation du Prince, de laquelle quand 
Platine parle, dit qu'il &toir mal - ailc 
« que ale 5-5 indigne , par cette voye, 
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« y entrat, Depuis le Pape Adrien en re- 
jetta le peuple, & ny laiſſa que le 
« clerge. Lucius apres reſtreignit le droit 
« d'elire aux Chapitres. ¶Voici la raiſon 
« du dernier changement , ſavoir les abus 
« du clerge meme.) Et tut la porte ou- 
« yerte aux ſimonies, qui a été cauſe de la 


| « callation des élections advenuts de nos 


« jours, & de la reſervation des provi- 
ions aux Papes par la nomination du 
a Roi. 


Une ſeconde conſequence de la ſupré- 
matie politique, c'eſt que le Souverain a 
droit de convoquer des ſynodes &cléſiaſti- 
ques 1; qu'ils ne ſauroient s'aſſembler ſans 
ſa permiſſion, & que leurs d&crets , ainſi 
qu'on Va deja dit, doivent Ctre reverus 
de ſon autorite , pour avoir force de loi dans 

Etat. 

q Sufhciunt , opinor, ea quæ diximus ut ſiffi- 
cilibus & moroſis ingeniis petſua deri poſſit, mag- 
nam regibus auctoritatem competere ad convo=- 
cauda concilia, cujus tanta vis eſt , ut epiſcopi 
teneantur accedere ad ſynodum quam rex cele- 
brandam indixerit. NeceſF:atem Mam patendi 
mandatis principis docet illaſtris locus apud Gre— 
gorium Turonenſem. Natrrat ille Childebertum 
regem Auſtraſiorum ſuis littetis anno 590. evo- 
calle epiſcopos regni ſui ad urbem Viraunenſem, 
ut accuſat io adverſus Ægidium Remenſem archie- 
piſcopum inſtituta jud:ciretur. Ac licet iter illud 
plu rimum incommodi adfertet epiſcopis ob into- 
lerabilem hyemis aſperitatem, pluvias, & flumi- 
num inun dationem, tamen, ut ait Cregoris, 
præceptioni regiæ obſiſtere nequiverunt, Marca, 


lib. 6, cap. 17. 
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Etat *, Du Tiller obſerve , que « lei 
Rois tres Chretiens ont de tout temps, 
« ſclon les ocurrences & nèceſſités de leur 
pays, aſſemble ou fait aſſembler ſyng. 
des ou conciles provinciaux , dans lef. 


4 quels 

r Sed prætet modificationem a me paulo ante 
explicatam circa convenientiam novorum & an- 
tiquorum canonum neceflarium inſuper erat ad 
executionem eorum publicam ut regum noſtro. 
rum auctotitate firmarentur. Quo in capite ii jure 
Imperatorum utebantur , quibus ſucceſſerant in 
provinciis 12 cadente imperio regiæ Francorum 
corona Cellerant, Epiſcopi vero Gallicani eun- 
dem ordinem ſerrabant, quem veteres epiſcopi 
in conciliis univerſalibus congregati tenuerant, 
petendo nimirum confirmationem decretorum ab 
Imperatoribus , five pro damnatione hereleos, live 
etiam pro conſtitutione diſciplinæ ecclehiaſtice, 
In quibus tamen diſcrimen obſervare licet ; nam 
vis & robur definitionum in materia fidei non 
pendent ab auctoritate principum, ſed ab eccle- 
Kaſtica, quæ ſola poteſt judicare de jure, & ad 
quam pertinet inquirere, an opinio, quæ con- 
trovettitur, heretica fit an orthodoxa; adeo ut, 
quoad hoc , nullz aliz ſint auctoritatis regiz 
partes, quum decreta de fide confirmat, niſi ut 
ſupremam tuitionem impertiat executioni rerum 
judicatarum. Quantum autem ad canones, cum ii 
3 loco ſint & inſtituta 22 quæ ſpec- 
tant ad ſubditos principum, ſive clericos, ſive lai- 
cos novamque politiam introducant in diſpoſitio- 
nem civilem, valde intereſt principum, ne eo- 
rum ante executionem permittant quam eos con- 
ſideraverint, ut ſciant an aliquid in eis continea- 
tur, quod lædat utilitatem publicam , aut jura 
& tranquillitatem imperii. Quare confirmatio ho- 
rum canonum decernenda eſt a principe, cum 
Qogaitione cauſz , quandoquidem eis vim legis 
publicæ- 
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aquels entre autres choſes importantes 2 
« 1a conſervation de læur Etat, ſe ſont 
« auſſi traitèes les afaires concernant Por- 
» dre & diſcipline ècleſiaſtiques de leur 
o pays, dont ils ont fait regles, chapi- 

„tres, 


publicæ in regno tribuit acceptatio & conſenſus 
rincipis , tanquam capitis populorum, & con- 
1 principis qui ſuperiorem 


non agnoſcit. Marca, lib. 6. cap. 22. 


Quemadmodum Imperii Romani mole in varias 
partes diſſecta, Galliarum provinciz in victoriæ 
premium Francorum regibus divini numinis auſ- 
piciis ceſſerunt, ita etiam impexli jura plene & in- 
tegre cum illis communicata ſunt. Frecipue vero 
tuitionis eccleſiaſticæ cura reges noſtros reſpexit, 
poſtquam glorioſiſſimus princeps Clodoveus , pa- 
ganz impietatis labe aquis divini lavacri feliciter ab- 
fterſa , In eccleſiæ Catholicæ ſilium primogenitum 
adoptatus eſt. Eo munere & Clodoveus ipſe, & cæ- 
teri principes ſtudioſiſſime defuncti ſunt, tum in- 
dictis epilcoporum conciliis, tum latis ad ornan— 
dam Politiam eceleſiaſticam legibus. Sed tanta & 
tam aſſidua cura cuſtodiæ canonum ab epiſcopis ad- 
hibebatur , ut nullus fere de infractis canonibus 
apud reges noſtros eſſet querelæ locus, aut ſane 
coactis ſynodis, & præſcriptis de quibus tractan- 
dum eſlet articulis, huic morbo remedium para- 
bant.. . . Sane quin regum cenſuræ ſubjicerentur 
epiſcopi ob canones violatos non dubitabat Grego- 
rius Turonenſis, „ Si quis de nobis, © rex, juſti- 
tc tiæ tramitem „ voluetit, a te corrigi 
ec poteſt. Si vero tu exceſſeris, quis te corripiet z 23 
. . Non ſolum defenſioni canonum reges ineigi- 
labant, ſed etiam ſi qua judicia ab epiſcopis adyer. 
ſum decreta regia lata eſſent, ſtatim contrari;e ju- 
diciis infringebant. Cujus rei inſigne extat erem- 
plum apud eundem Gregorium Turonenſem. xe 
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« tres, loix , ordonnances, & pragmati- 
« oues ſanctions, ſous leur nom & auto- 
ET 5 27 . » » 
« rite, & s'en liſent encore aujourd'hui 
« pluſieurs dans les recueils des decrets 

« recus par FEgliſe univerſelle. 
En 1682 le clerge de France s'aſſembla 
a Paris, fit une declaration fur la puiſ- 
ſance eclèſiaſtique, que le Roi confirma en- 
ſuite par un Edir. Les Prelats diſent dans 
leur declaration qu'ils ont ètè aſſemble; 
par le commandement du Roz * ; le Roi dit 
| lui 
rius, decreto regis Clotarii ad epiſcopatum San— 
tenenſem provectus ac fine Leontii metropolitani 
Burdegalenſis conſenſu ordinatus, poſt obitum Clo. 
tarit aLeontio, congregatis provinciæ epiſcopis, 
epiſcopatu depulſus eſt. Heraclius electione ſynod! 
Emerio ſuffectus a Charibertoxrege conſirmationem 
expoicit; qui Tlorarii patris decretum violatum ægre 
ferens, lynodi Santonicz judicium reſcidit, Hera- 
clium male acceptum exilio damnavit , Emeriun 
ſreſtituit, a Leontio mille aur eorum mulctam exegit, 
& ſe patris, ut ait Gregorius Turoneſis, ultus eſt infu- 
ri am cc Putaſue, inguiebat Charibertus eodem Gre- 
te gorio turonenſe referente, id quod non eſt ſuper 
te quiſquam de filiis Clotarii regis qui patris facta 
ce cuſtodiat, quod hi epiſcopum, quem ejus volun- 
te tas exegit, abſque noſtro judicio projecerunt ? » 
. - Poſteriora ſæcula, ut frequentiores canonum 
violationes pepererunt, ita etiam 3 inter 
pellatam! principis auctoritatem ad calamitates 
avertend as, ex mediæ ætatis ſcriptoribus & canoni 

bus diſcimus Marca, lib. 4 cap. 5. 
'tCleri Galli cani de eceleſiaſtica poteſtate declaratis. 
Eccleh® Gallicanz decreta & libertates , a majori- 
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lui-mẽme dans ſon édit, qu'ils “ont ere 
par ſa permiſſion: „Bien que Vindepen- 
» dance de notre couronne, de tout autre 


» que de Dicu, (ce ſont les paroles de 
edit) ſoit une verirc6 certaine & in- 
« conteſtable, & Etablic ſur les propres 
« paroles de Jeſus-Chriſt ; Nous wavons 
e pas laifle que de recevoir avec plaiſir 
la declaration que les deputes du clergé 


24 — 
2 , C 

de France, aſſembles par notre permiſſion 
« en notre bonne ville de Paris, nous ont 
53 pré- 

fundamenta ſacris canonibus 2 patrum traditione 
nix2, Multi diruere moliuntur; nec deſunt qui ea- 
rma obtentu primatum beati Petri ejuſque ſucceſ- 
ceſſorum Romanorum Pontiſicum aChriſto inſtitu. 
tum ;iiſque debitam ab omnibus Chriſtianis obedi- 
entiam, ſediſque apoſtolicæ, in qua fides prædi- 
catur & unitas ſei vatur eccleſiæ, reverendam om- 
nibus gentibus majeſtatem imminuere non verean- 
tur, Haretict quoque nihil prætermittunt quo eam 
poteſtatem qua pax eccleſiæ continetur, invidio- 
{am & gravein regibus & populis oſtentent, iiſque 
fraudibus fimplices animas ab eccleſtæ matris Chri- 
ſtique adeo communione diſſocient · Quæ ut incom- 


moda propulſemus, nos archi epiſcopi & epiſcopi 


Pariſiis mandato regio congregati, eccleſiam Gal- 
lic anam repræſentantes, una cum cæteris eccle- 
ſiaſticis viris nobiſcum deputatis, diligenti tractatu 
habito, hæc ſancienda & declarandacfie duximus: 
I. Primum beato Petro ejuſque ſucceſſoribus, CHriſti 
Vicariis, ipſiſque eccleſis rerum ſpiritualium & ad 
at ernam ſalutem pertinentium, nou autem civilium 
ac temporalium, 4 Deo iraditam poteſtatem , dicer.'e 
Domino, Regnum meum non eſt de hoc mundo: & 
iterum, Reddite ergo quæ ſunt Colaris, Cæſati, & 
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» preſentee, contenant leurs ſentimens 
» touchant la puiſſance ecleſiaſtique z & 
„nous avons v'autant plus volontiers 
„ Ecoute la ſuplication que leſdits deputes 
» nous ont faite, de faire publier cette de- 
„claration dans notre Royanme , qu' tant 
» faite par une allemblee compolte de 
» tant de perſonnes egalement recomman- 
» dables par leur vertu & leur doc- 
»trine, & qui s'employent avec tant de 
» zele A tout ce qui peut Etre avantageux 
» A VEgliſe & A notre ſervice , la ſageſſe 
„& la moderation avec laquelle ils ont 
. „ex- 
quæ ſunt dei Deo; ac proinde ſtare apeſtolicumiliud, 
Omnis anima poteſtatibus ſublimioribus ſubdita ſit. 
Non eſt enim poteſtas niſi a Deo: Quæ autem ſunt, 
a Deo ordinata ſunt; itaque qui poteſt atiteſiſtit, Dei, 
ordinationi reſiſtit. Reges ergo & principes in tem- 
poraiibns nulli eccleſſaſticæ poteſtati Dei ordinatione 
ſubjici, neque auctoritate clavium eccleſit directe 
vel indirette deponi, aut illorum ſubditos eximi 4 
fide atque ob edientia, acpraſiito fidelitatts ſacramento 
ſolvi poſſe , eamque ſententiam publica tranquillitati 
neceſſariam, nec minus eccleſia quam imperio milem, 
ut verbo Dei, patrum traditioni, & ſanciorum exem- 
lis conſoram , omnino retinendam. 

II. Sic autem ineſſe apoſtolica ſedi ac Petri ſueceſſo- 
ribus , Chriſti vicariis, rerum ſpiritualium plenam 
poteſtatem , ut ſimul valeant atque immota conſiſtant 
ſans ecumenice ſynod Conſtantienſis, a ſede apoſie- 
lica comprobata , ipſorumue Romanorum Pontificum 
Ac iotins eccleſis uſu confirmaia, atque ab eccleſia 
Gallicana perpetua religione cuſtodita decreta de auto: 
ritate cenciliorum generalium, qua ſeſſione quarts 
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„ expliqus les ſentimens que l'on doit 
„ avoir ſur ce ſujet, peut beaucoup con- 
» tribuer a confirmer nos ſujets dans le 
v reſpect qu'ils ſont tenus, comme nous, 
» de rendre à Fautorite que Dieu a don- 
» nec a PEgliſe, & a oter en mEme tems 
» aux miniſtres de la religion prerendue 
» reformee le pretexte qu'ils prennent des 
„livres de quelques auteurs, pour rendre 
» odieuſe la puiſſance legirime du Chet 
» vifible de VEgliſe & du centre de Pu- 
» nite Ecleatiaſtique: A ces cauſes & au- 
» tres bonnes & grandes conſiderations à 
ce 


& quinta continentur ; nec probari a Callicana eccle- 


_ fra , qui eorum decretorum quaſi dubis ſint auctoritatis 


ac minus approb ata, robur infringant, aut ad ſolum 
ſchiſmatis tempus concilii dicta detorqueant. 

III. Hinc apoſtolice poteſtatis uſum moderan dum per 
canones Spiritu Dei conditss &otius mundi reveren- 
tia conſecratos. V alere etiam regulas, moves & inſfti- 
tuta 4 reg no & eccleſia Gallicana recepta, tetrumgus 
termi nos manere inco icuſſo: ; atque ii bertinere ad 612 
plitudinem aboſtolic: ſedis ut ſtatuta c con ſnetudines 
tanta ſedis M eccliſtiarum conſenſione firmais, pio- 
priam ſtabilitatem obtineant. 

IV. In fidei quoque qu iſtionibus previpuas ſims 
Pontificis eſſe partes, ejuſque decreta ad omnes && ſins 
gulas eccleſias pertinere, nectamen irveformabile eſſe 
judicium, niſt eccleſiz conſenſits acceſſerit. 

Quz accepra a patribus ad omnes eccleſias Galli- 
canas atque epiſcopos iis Spiritu Sando autore pra» 
ſidentes mitten da decrevimus; ut id ipſum dicamus 


omnes, ſimusque in eodem ſenſu & in eadem ſen- 
tentia. 
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ce nous mouvant, apres avoir fait 6xa- 
te miner ladite declaration en notre conſeil , 
«nous avons ordonnè & ordonnons , G. » 
Enſuite le Roi defend qu'on enſeigne ou 
qu'on ecrive rien qui ſoit contraire à cette 
declaration; il ordonne que les Profeſſeurs 
8: Syndics des facultes de Theologie ſigne— 
ront ladite declaration, qu'ils en enſeigne⸗ 
ront la doctrine dans les Univerſités, & 
que perſonne ne ſera regu Licentiè & Doc- 
teur en Theologie & en Droit-Canon, 
qu'il ne l'ait defendue dans une de ſe, 
théſes: enfin il Exhorte & enjoint à tous 
les Arche vèques & EvCcgues d' employer 
le ur autorité pour faire enſcigner cette 
doctrine dans leurs dioceſes. 

Je me ſuis Erendu fur ce fameux Edit , 
parceque rien ne ſauroit mieux prouver la 
grandeur: & I'ctendue des droits du Sou- 
rain, en vertu de la ſuprẽmatie poli- 


F * tique. 4 


Que les Eveques ne puſſent pas &'aſ- 
ſembler ſans la permiſſion du Souverain, 
c'eſt une ſuite du droit commun, qui 
Exige que tout Eveque relide en ſon dio- 
ceſe, puiſqu'il a &te nomme à ce dioceſe 
par le Souverain pour y relider , & que 
lui ſeul peut Fen diſpenser pour le bien 
de HEgliſe & de Etat. En éfet, comme 
le raporte du Tiller, » les Prelats de. IEE- 
» gliſe Gallicane , encore qu'ils ſoient 

„ man- 


Dis $ERTATION XV. 343 
« mandes par le Pape pour quelque caule 
« que ce ſoit, ne peuvent ſortir hors du 
« royaume , fans commandement , licence, 
« ou conge du Roi”. » Comme ſujets de 
Etat, 'Erat a le droit de les empecher 
d'aller dans le pays etranger ; & comme 
Eveques, ils peuvent etre retenus dans 
leur dioceſe. „ Le Roi Louis XI, qui 
» fur Prince fort entendu en fair d'Etat, 


e Ordonna que tous ceux qui tenoient 


« prelarures & dignires eéclèſiaſtiques, 
« euſſent à venir y réſider, ſous peine de 
40 ſaiſie du temporel. 

Une troiſieme conl{equence de la ſuprè- 
matie politique, eſt de cenſurer, non ſeu- 


ment, ainſi qu'on Pa deja obſervè, les abus 


qui ſe commettent dans la juriſdiction co- 
active confice a l'Egliſe par Etat, mais 
encore ceux que PEgliſe peut commettre 
dans PFexercice des drois naturels qui lui 
ſont propres , conſidérèe ſous la vue gëné- 


O 


rale d'une fociere religieuſe, · comme par 


Quod probatur epiſtola Caroli Cali, qu le- 
drianum Il. moner alienum eſſe ut Romæ jidican- 
dus ſiſtatur epiſcopus Laudunenſis, quitrium ſync- 
dorum Galliæ jadicio depolitus & poſt dawnarig= 
nem auctoritate principis cuſtodiæ traiitus, quod 
contra quietem publicam quædam moliretur, 
Romanum Pontificem appellaverat : ſed in provin— 
cia retractandum efle judicium & Komanæ ſedis 
judicia contraria canonibus non effe mittenda cxe- 
cutioni. Maren, lib. 4. cap. 6 
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exemple dans l'excommunication. Lori. 
que VEgliſe weſt point en aliance avec 
Etat, une excommunication ne produit 
aucun deſordre civil; mais il n'en eſt pas 
de meme de l'excommunication de VE. 
gliſe nationale, qui eſt toujours acom—- 
pagnee de prejudices civils. Auſſi la 
France plus atentive qu*aucune autre puiſ- 
ſance Catholique , à prevenir les abus de la 
juriſdiction ecléſiaſtique, a aſligns des re- 
medes aux inconveniens qui pourroient 
provenir d'une injuſte excommunication *, 


dont 
* In comtentionibus de juriſdictione, epiſcopi 
Gallicani aliquando urgebantur excommunicatio- 
num minis, ut accidit Hincmaro Remenſi. Reſ— 
pondit ille Nicolao I. excommunicationi non eſſe 
locum, niſi quando canones violantur per con- 
temptum. Ut ab excommunicationibus tuti efſent 
e piſcopi, patrocinium regum interpellabant.... 
Fane dubitandum non eſt quin eo ſæculo perſua— 
ſum effer omnia judicia, quz canonibus con- 
traria eſſent, nullius eſſe momenti.. . . Ea regula 
petita eſt ex concilio Epheſino, quod in rela- 
tione ad Theodoſiuin ait, ſententiam iilam quæ a 
canonibus aliena eſt, nihil aliud in ſe continere 
quam apertam contumeliam. Marca, lib. 4. cap. 6. 
Quæ mens regum & procerum fuerit , docuit 
Hincmarus Adrianum Papam litteris hac de redatis; 
quibus teſtatur in ea Gallos eſſe ſententia, ut cum 
4 re ſxculari agitur, auctoritati ecclefiaſtice vel 
excommunicationibus locus eſſe non poſlit. ... Do- 
cet etiam, fieri non poſſe ut epiſcopi a regis com- 
muniore abſtineant, nifi a regno cxulate velint. 
Ibid. lib. 4. cap. 12. 
Ger» 
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dont on doit neanmoins Eviter l'occaſion 
autant qu'il eſt poſſible, a caule du ſcan- 
dale qui en r#ſulte. « Moniroires, dt du 
« Tillet, ou excommunications avec clauſes 
« imprecatoires contre la forme pref 


« crire par les conciles, & pareillement 


« celles dont Fabſolution eſt par expres 
« reſeryce A la” perſonne du Pape, & qui 
« emportent diſtraction de la jariſdiction 
ordinaire, ou qui font contre les ordon- 
« nances du Roi & arrets de ſes Cours, 
« ſont cenſces abuſives: eſt permis de ſe 


ce pour- 

Gerſon advetſus excommunicationes nuſlas, mo- 
rem majorum ſecutus, principum ſæcularium pre... 
dium implorari licie poſſe {cripht. e Contemptus 
te clavium non ſemper invenitur apud illos qui ne- 
te dum non obediunt ſententiis excommunicatio- 
te num promulgatis per Pontificem vel ſuos, ſed 
ce etiam non eſt judicandus apud illos qui per poteſ- 
ce tatem ſæcularem adverſus tales prætenſas ſen- 


te tentias tue ri ſe procurant. Lex enim naturalis 


et dictat, ut poſſit vis vi repelli. Conſtat autem quod 
et tales ex communicationes non debent dici jus, 
cc {ed vis & violentia contra quam fas habet liber 
& homo vel animus ſe tueri. Lid. 16. 4. cap. 19. 

In contentionibus de juriſdictione eccleſiaſtica 
& læculari, ultimum judicium afſleritur ſupreme 
curiæ regni, licentia adempta epiſcopis jus fibi 
cenſuris & excommunicationibus dicen di.... Unde 
ſequitur regem nec regios magiſtratus aut officiales 
excommunicationibus vel altis cenfuris eam ob 
cauſam infliftis obnoxios eſſe. Alioqui majeſtas 
impetii minueretur, & a judicum ecclefiaſticorum 
arbitrio pendetet. Itaque ulus ille antiquus obti- 


nuit 
P 5 


346 DisstnaTATION XV. | 
« pourvoir par-devant Fordinaire , & $'i[ 
« y a opolition, la connoitlance en apar- 
« tient au juge laiqque & non à Fecle- 
« ſiaſtique. Pendant Papel comme da- 
« bus de Poftroi ou publication d'un mo- 
« nitoire, la cour du Roi peut ordonner 
« que fans prejudice des droits des parties, 
« le bèenëfice d'abſolution à cautele ſera 
« 1mparti 2 Papelant, ſoit clerc ou laique; 
& quia ce faire ou ſoufrir, PEveque 
« ſcra contraint , mEme par ſaiſie de fon 
« temporel; & ſon yicegerent , par toutes 
a « voyes 
nuit in Gallia, ut proceres qui regiæ Curie adſid e- 
bant, Baillivi & Apparitores regii, non excommu— 
nicarentur rege irrequilito. 1614. lib. 4. cap. 21. 


Si diſpenſationes noxias concedere aggrediatur 
ſummus Pontifex repugnantibus canonibus, non 


5 


modo non parendum eſſe, neque iniqua mandata 
| ar injuſtiſſimas excommunicationes admittendas 
| f elle, verum etiam contra eum brachium ſxcula- 
rem implorari, ac vim. vi pelli poſſe conſentlunt 
| emnes canoniſtæ. Beſſuet, lib. 3. cap. 9. 
| Cum ergo & chriſtus & Apoſtoli quo loco expl:- 
cant eccleſiaſticæ poteſtatis cenſuræque vim ſum- 
mam, nihil de adimendis temporalibus juribus aut 
rebus edicant, ſatis profecto copſtat non id ad ec- 
cleſiam poteſtatem pertinere, 76:4 lil. d. cap 23. 
| Quod autem inter Chriſtianos excommunicat! , 
| nifi teſipiſcant, ſint infames & ad quædam vitæ 
_ civilis officia inhabiles, id ex eo ortum eſt, quod 
| Chriſtiani principes, quoad fieri poteſt, Leges ſuas 
| ad bonos mores atque Evangelicam diſciplinam ap- 
tent; non quod excommunicaio per le ullo tempo- 
| rali jure bonoque priyet. Ibid. lib. 5. cap. 23. 
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DISSERTATIO NM. XV. 39 
« voyes dues & raiſonnables ... Le 
« Pape Benedict (on Benoit, qui Sapelozt 
ce auparavant Pierre de Luna ayant en- 
« VOYC une bulle par * il excom- 
« munioit le Roi Charles VI, ſes Princes, 
& adhcrans, par arrèt donné Th 1403, 
« les porteurs de la Ute  bulle firent 
« amende honorable, ments cn tombe- 
« reaux, & ceux verus FR turquines pein= 
tes, ayant la preſentation de ladite bulle 

«figurte , mirres de _papic er, & les armes 
« dudit Pape renverſes. » Deferdons anſſ: , 
dit la conſtitution de 1629 , rapportee per 
M. de Marca, ſu:vant les EN des 
Rois nos predeceſſe ars &. les indults de nos 
SS. Peres les Papes, a tons prelats & juges 
ecleiaſtrques , A uſer daucunes cnn con- 
tre nos juges & oficicrs pour 74 ſon de la 
fonction de lenrs ch arges , à peine de ſaiſie 
de leur temporel, on *U'itre proce: ae contre 
eux, comme infracleurs de nes loix. Et en 
cas qu ils ſe trouvent gredes par neſarrs 
Juges , ils en feront plarntes en nos cours ſou- 
veraines; & fi Ceſt contre nos cours ſouve- 
raines, ils ſe retireront par-devant nous , en 
notre conſeil , pour leur etre pourvis ainſi 
que de raiſon. 

Je ne parle pas d'un interdit, qui n'a ja- 
mais été lance que le magiſtrat ne $' „ foi 
opoſe; & avec raiſon, puiſque rien n'eſt 
plus contraire a la nature de la juſtice reli- 

P 5 gieuſe 


248 DisSERTATION XV, 
gieuſe 7, que d'employer un chatiment 
qui confond également Finnocent & le 
coupable, « Quand il advint que par 
« Pautorite du Pape, VEgliſe de Lyon fut 
te interdite A cauſe de Fobſervance des 
« ordonnances qui avoient &Ete faites con- 
« tre les ExaCtions de la cour de Rome, 
« fur par artet Van 1422, ordonne que 
« nonobſtant l'interdit, le divin ſervice 
« ſcroit fait en ladite Egliſe. Semblable. 
« ment aucuns de ladite Univerſite & au- 
x tres, $'eforcerent apeler en E&fet deſdites 
« ordonnances , contre leſquels fur pro- 
« pole fortement par les gens du Roi, 
« comme contre criminels de léze.- ma- 
jeſtè, & procede par priſon contre le 
« Recteur & autres principaux ſupors de 
« ladite Univerlite ?. 
Pour empecher que VEgliſe n'empiete 
{ur la ſuprematic politique du Souverain , 
« OI7 


y Eccleſiz auQoritas ita ſingulorum ſaluti eſt ad- 
dicta, ut neminem perdere poſſit ad ſervandos cæ- 
tcros. ... Regium imperium a ſacerdotali in eo 
maxime diſtat, quod illi non ſolæ fingulorum civi- 
vm rationes commiſſæ ſint, ſed totius reipublicæ 
ſalus; unde fit, ut in cives etiam invitos ad foven- 
dum 10tivs reipublicæ corpus, jus ili comperar.... 
Quod aliter ſe habet epiſcopali miniſterio, cui ec- 
ciefiz ſollieſtudo ita eſt commiſſa, ut ſingulorum 
ſaluti præcipue invigilare debeat, nee cvrare poſſit 
univerium corpus aliquorum membrorum perni— 
cle. Marca, in prefatione ſecunda , & lib. 2, cap. 16 


„ Du Tiller. 
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« on obſcryve 2 ſoigneuſement que toutes 


« bulles & expeditions venant de la cour 


« de Rome ſoient vues, pour {cavoir fi en 
« iceties y auroit aucune choſe qui por- 
« tar prejudice en quelque maniere que 
ce fur aux droits & libertés de I'Egliſe 
« Gallicane, & a Fautorne du Roi ®; dont 
60 ſe 

a Mid. 

b Decreto regii eonſiſtorii conſtitutum fuit juxta 
yeteres regni conſtitutiones, ne ulla Etevia apoſto- 
hca cfiriis ſupremis regni infinuentur, ut deinde 
more ſolito exe cutioni tradantur, niſi diplomate 
regio munita fine. ... Fx tuitionis jure ſequitur, ut 
f quid rentaretur contra decreta canonum, princi- 
pes violatz legis vindices ſe praſtarent, & omnia 
integrum aliquandoreſtituerint Marca, lib. z cap 12. 

Sed quia cano nibus & decretis in regno receptis 
vis poterat inferri, aut refcriptis a Romana curia per 
obreprionemelicitis aut parum cautis epiſcoporum 
Gall:canorum judicits, neceſſe erat his omnibus 
incommodis profpicere. Ac ſane regum no(f- 
trorum & ecclefæ Gallicanæ ſtudto, jam ab ipſo 
Pippiro & Carolo Magno uſque ad hæc noſtta 
tempora, variis ſed opportunis remediis pro rerum 
ac ætatum conattion'bus huic morbo confultum 
eſt. Trimis quicem tec mporibus ecgleiiz Gallicanæ 
avQoritas in eo viguit, ut nova decreta diſcuterer, 
& fi quæ aut canonibus antiquis acverſarentur , 
aut feceptis moribus, conſenſum ſuum revus no- 
vis non præbetet, hacque ratione fine tumultu & 
fer vata ſemper apoſtolicæ ſedis reverentia decre- 
totum executionem impedirer. .. . Ilia ætate ſcan- 
dali ratio habebatur, que madmodum decretalibus 
q que conſtitutum vidimus; ita ut ad diſle nſio- 
nes vitandas, quæ ex canonibus violatis facile orie- 
bantut, ab excertione reſcriptorum Romanæ ſedis 
ceſſat etul. id. lib. 4. cap. 1. 
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« ſe trouve encore ordonnance expreſſe 
« du Rot Louis XI... En France Pau- 
« toritè du Pape eſt retenue & bornce par 
„les canons & regles des anciens conciles 
« de l'Egliſe regus dans le Royaume. 
« Le Pape n'envoye point en France de 
„Legat a latere avec faculte de refor- 
mer, juger , conferer, diſpenſer , & tel- 
« les autres qui ont accoutume d'etre ſpé- 
« cifices par les bulles de leur pouvoir , 
« {1 non A la poſtulation du Roi tres Chre- 
« tien ou de ſon conlentement : & le Le. 
« oat n'uſe de ſes facultes qu apres avoir 
« baille . promeſle au Roi par écrit ſous 
« ſon ſein, & jure par ſes ſaints ordres de 
« n'aler deſdites facultes dans les royau- 
mes, pays, terres, ſeigneuries de ſa ſu- 
« jetion, {i non tant & ſi longuement qu'il 
«plaira au Roi: & que ſtdt que ledit 
ce .Legar ſera averti de {a volonte au con- 
« traire, il s'en defiſtera & ceſſera. Auſſi 
qu'il n'uſera deſdites facultes, {i non 
« pour le regard de celles dont 1] aura le 
« conſentement du Roi, & conformement 
« a icelui , ſans entreprendre ni faire choſe 
pr judiciable aux faints decrets, conci- 
« les generaux, franchiſes, libertes & pri- 
ce vileges de VEgliſe Gallicane, & des 
ce wende & études publiques de ce 
« royaume, Et a cette fin ſe prèſentent 
« cs facultés de tels Legars à la cour du 
cc Par- 
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Parlement, ou elles ſont vues, Exami- 
« neces, verifices , publices & regiſtrees 
« ſous telles modifications_ que la cour 
« voit ctre a faire pour le bien du royau- 
« me; ſaivant leſquelles modifications ſe 
« jugent tous les proces & diferens qui 
« ſurviennent pour raiſon de ce, & non 


« autrement . Semblablement le Legar 
« d A- 
e Inter axiomata libertatum eccleſiæ Gallicanæ il- 

lud conſtantiſſimum eſt non poſſe ſummum Pontifi- 
cem mittere in Galliam legatos a latere cum facul- 
tatibus ampliſſimis, niſi ad poſtulationem regis vel 
cum conſenſu ejus; legatum porro uti non poſſe fa- 
cultatibus ſuis, donec ſeripto jurejurandoque pol- 
licitus regi fuetit non uſurum fe Illis niſi quamdiu 
maje ſtati ejus placuerit; deſiſturum porto ſtatim ac 
cettior factus fuerit regem nolle ut illis amplius 
utatur, Debent etiam legati jurare nihil le facturos 
adverſus ſanta decreta, canones conciliorum gene- 
ralium, neque adver{us libertates & privilegia ec- 
cle ſiæ Gallicanæ, aut univerſitatum & acaJemiarum 
publi carum iſtius florentiſſimi regui. Ea de cauſa, & 
quia multa interdum continentur in facultatibus le- 
gatorum, quæ moribus noſtris & juri recepto ad- 
ver ſantur, primum ſummus Pontifex regem admo- 
net deſtinaſſe fe in Galliam legatum, ecempli cauſa, 
Joannem, ut conſenſum ejus eliciat. Dein, cum le- 
gatus attigit fines Galliæ nuntium mittit ad regem 
cum facultatibus ſuis, ut videre poſſit an sliquid in 
illis continearvr contrarium libertatibus eccleſiæ 
Gallicanæ, auc jaribus regtis. Quia vero princeps 
aliis negotiis occupatus iſta per fe examinare non 
poteſt, facultates iilas miitit ad Parlamentum Pa- 
riſiepſe, ſimul mandans uti eas vericent & actis 
cut iæ inſcribant, Parlamenti vero officium eſt eas 
diligenter examinare , adnotaxe fi quid deprehen- 

derint 
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« d' Avignon, quand ſes faculres -$'eren. 
« dent outre le Comtat & terres dont le 
„Pape jouit a preſent, auparavant qu'u- 
« fer de ſes facultẽs dans les pays de lo- 
« beiſlance & ſouveraineté du Roi, fait 
« pareils ſermens, & baille ſemblable pro- 
« melle par écrit, & notament de n'en- 
« treprendre aucune choſe ſur la juriſdic- 
« tion {eculicre, ni diſtraire ſes ſujets, in- 
« terdire ou excommunier les oficiers du 
« Rot, ou faire choſe contre les libertés 
« de- 'Eghte Gallicane, édits, coutumes, 
| | « ſtarurs 
derint illic inſertum adverſus vetuſtos mores & 
publicam regni dilciplinam; ſi nihil iſtius modi 
animadverterint, in acta referre ; fi vero nonnul- 
la reperetint emendatione digna, his decernere 
non teneri Gallos, adeoque modum peregrinis de- 
cretis imponete, quod vulgo dicimus modificare 
facultates legati. Tum demum, fi rex permittat, 
Aegarus utitur facultatibus ſujs fic modificatis & 
inflexis, .. . Reliquum igitur eſt, ut nonnulla dica- 
mus de moribus Hiſpanorum, qut vicini nobis ſunt 
& qui licer a nobis in pleriſque diſſentiant, in hoc 
tamem conſentiunt, quod legatotum & nuntiorum 
facultates apud eos examipantur in concilio regis. 
Auctor enim eſt Didacus Covarruvias apud Hiſpa— 
nos, poteſtatem ſeu facultatem legatorum ſeu nun- 
tiorum apoſtolicæ ſedis examinari, c ut, inquit, 
cc admoneri poſſint a ſummo regis prætorio quibus 
ccuti conveniat diſpenſationibus & commiſſioni- 
te bus, ne quid fiat in reipublicæ diſpendium, cum 
cc pletumque nuntii apoſtolici exteri ſint, nec ſatis 
ce hover int quz (int præcavenda ne falfis precibus 
cc & ſuggeſt on bus decipiantur. Stephani Balu ii 
atditiones ad Marcam, lib. 5. cap. 3. K S 
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« ſtatuts & privileges du pays. Et ſous 
« ces modifications, & à la charge d'icel- 
« les, {ont ſes facultés & celles de ſes 
« Vicelegats verifices en la cour de Par- 
« lement de Dauphine & autres reſpecti- 
« vement , pour ce qui eſt de leur reſſort, 
« apres qu'elles ont ere preſentces par eux 
« Avec placet & lettres du Roi. 
Je ne parle point du droit que le Sou- 
verain a de metcre des impoſitions ſur les 
biens du clerge „; parceque ce droit ne 


ot 7 


lui eſt point communique en vertu de 
Faliance, Si en quelques pays les biens 
des ecleßjaſtiques en ſont éxemts, ce meſt 
que par grace & par faveur & non de 
droit. Le Roi Philippe le Bel © ayant 


cc aſlem- 

4 te di tributum petit Imperator, non negamus. 
ſee Agri cccleſiæ ſolvunt tributum. . .. Solvimus 
te quæ ſunt Cæſatis, Cæſari, & qua ſunt Dei, 
te Deo: tributum Cæſaris eſt, non negatur » Hæc 
dicebu Amibro{us, Boſſuct, lib. 6. cap. 4. 

Legitimum & æquum eſt quod feuda ad eccle- 
ſiam pertinentia 1{Jem legibus ſub jecta lint, qui- 
bus cætera tenentur. Marca, lib. 8. cap. 22. 

e Du Tillet. 

Eodem anno 1296. Philippus vetuit aurum, ar- 
gentum, pecuniam, vec! ualia, arma, equos, moni- 
menta a quocumque cujafcumque dignitatis ac na- 
tionis a _regn! {1mitibys une ſua ſpecigli l'centia 
deferti. Quod Bonif cus, died nos t frarres noſ- 
tros eccleſiarum Hrelatos ve eu,, uon ſoluꝶi imbrö- 
ridum, ſed inſanum, e commend, At non puto 
que mquam eſſe Pond rum ſictar m tom pro- 
tervum defenlorem, qu: tic hac audcat, mpfosi— 

dum, 
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« allemble ſes Etats à Paris, fut par iceux 
« Conſeills devoir contredire aux preten- 
« tions du Pape, & ſoutenir qu'il ne re. 
« connoilloit tenir fa couronne & tempo- 
relle. ſcigneurie que de Dieu; pour 1: 
« defenſe de laquelle il lui toit loifible 
« impoſer ſes aides, & cotiſer les gens 
d' Egliſe de fon Royaume, « Rien ne 
prouve mieux les droits naturels du Sou— 
verain fur les biens écléſiaſtiques que le 
droit de Regale f, dont jouiſlent les Rois 


de 


dum, inſanum ac anathemate plectendum eſſe prin- 
eipem, {i prohibeat ne ab eccleſiaſticis tes tam ne- 
ceſſariæ fine regia licencia extra regaum tran(- 
ortentur. Qui vero fic defendunt ecclefiaſticam 
ibertarem, profecto non defendunt , ſed regnis in- 
vidioſam ac noxiam reddunt, clericoſque non ci- 
ves, ſed propemodum hoſtes, atque omnibus graves 
inviſoſque faciunt. Quare Philippus ad edicti ſui 
Zravitate & auctoritate non receſſit. Boſſuet, lib. 

7. cap. 23 | 
f Permiſſus eſt deinde principibus uſufructus 
redituum eccleſiæ vacantis , contra quam priſcz 
regulz ſtatuerant. Si quis vero inquirat in cauſas 
tam magnæ immutationis, is reperiet eam effe 
profectam ex immutatione quæ facta eſt in condi- 
tione & qualitate bonorum ab eccleſia poſſeſſo- 
rum. Quemadmodum enim in republica quoddam 
bonorum genus extat, quod vulgo feudum vocant, 
incognitum Romano juri, ideoque novis conftitu- 
tionibus & antiquarum legum diſpoſitioni contra- 
rlis inductum, fic, cum eccleſiæ regum beneficio do- 
natæ fuiſſent bonis hujuſcemodi, neceſſarium pror. 
ſus fuit, ut illæ poſſiderent feudariis condi- 
tionibus quas in prima feudorum origine inve- 
Alt 
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de France. Ce droit conſiſte dans la 
puiſſance des revenus des Eveches durant 
que le ſiege eſt vacant, & des autres be- 
nefices, quand ils ne ſont pas remplis de 
droit & de fait, quand ils ſont litigieux, 
quand il n'y a point de titulaire actuel & 
de paiſible polleſſeur: & ce qui eſt remar- 
quable, c'eſt que lo promotion au Cardi- 
nalat dome ouvertute a la Régale. Le 
droit de Regale ne ceſie que lorſque le 

1 * 1 1 . 
nouvel Eve que en a obtenu - main-levee, 
* 
apres 
rit publica utilitas. Ergo perſonæ eceleſtiaſtica que 
ſeuda poſſidebant, per conſequentiam fiebant 
raſſalli regum , illiſque pra ſtare tenchantur homa- 
gium & juzamen;um fidelicatis, itemque certum 
militum numerum juxta valorem feudorum. Unde 
ſequi:ur neceſſario regem poſt obitum epiſcopi , 
quod eo caſu feudum vacer, illud ad fe recipere 
pole ac retinere donec novus epilcopus inveſti- 
turam fuedi receperit, homagiumque ac juramen- 
tum fidelitatis preſtiterit. Interim tamen regi com- 
* jus quoddam fruendi teditibus, dum cuſto- 
ia durat. Marca, 16. 8. cap. 19. 
Ea mihi ſemper mens fuerat hujus moris ori- 


nem arceſſendam eſſe a jure fendorum : fed in 
— ſententiam facilius tanſgreſſus ſum poſt inſ- 
pecta mandata a rege [hilippo pulchro data archi- 
epiſcopo ſenonenſi & epiſcopo Antiſſiodorenſi, 
quibus ju be, ut in controverſia quadam exorta in 
eceleſia Carnotenſi ſummo Pontinici repræſentent 
quæ nam in ea cauſ nt j ra regia, kx ant mandata 
Ila in quodam regefſto cameræ con putotum Pati- 
ſienſis, fol. 3143. ubi hac leguntur. „ Sicut feo- 
„ dus vaſſallo vacans, interim cum ſuis reditibus 
« a domino licite occupatur, & propter defectum 


«hominis , ut yulgati noſtiz Patriæ verbo utamur 
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apres avoir prealablemenr prete ſerment 
de fidelite, & que ce ſerment a été ence. 
giltrea la chambre des comptes. Et rien 
n'eſt plus juſte; car les EvEches doi vent 
etre confideres comme de grands fiefs re. 
levant de la couronne, & qui n'6tant point 
hereditaires retournent au Roi, pour en 
percevoꝶ les fruits, juſqu'a ce que VEve. 
que - nomme lui ait rendu hommege. 
S'il ſurvient quelque litige A Vocafion de 
Pexercice de ce droit, c'eſt la grand. 
chambre du Parlement de Paris qui en 
connoit en premiere. inſtance, 

Quoique notre but dans cette diſſerta. 
tion n'ait ere que d'enviſager en general 
Funion & Valiance de VEgliſe & de IE. 
tat, ſuivant les principes de la nature & 
la raiſon invariable des choſes, ſans egard 


, Aux conſtitutions de quelque nation pat. 


ticu- 


»» de jure & generali conſuetudine regni noſtr 
ce per dominum , quouſque ſuperveniat perſona 
5 quz illi ſerviat, licite detinetur; fic nos & noſ- 
te tri anteceſſores vacante eccleſta Carnotenſi, & 
2 temporalem juriſdictionem & bona temporalia 
te accipimus, & noſtros facimus omnes fructus 
ce qui proveniunt ex ſiſdem. Non ſolum autem nol- 
ct tram poteſtatem in bonis epiſcopalibus exerce- 
cc mus, imo bona temporalia pe xbendarum & dig- 
ct nitatum, five jutiſdictio fit tempotalis, ſive alia 
« bona temporalia quæ poſſint ad aliquem perti- 
te nere, cum vacante præbenda vel dignitate con- 
ee cedimus; & de iis, prædicto tamen modo, diſ- 


cc ponimus noſtro jure. Marca, lib, 8. cap. 22. 
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iculicre , ſi Jai cependant ſi ſouvent ale- 
ou raph & les coutumes de Egliſe 
de France, c'eſt encore moins par zele 
pour ma religion & pour ma patrie, 
qu A cauſe de la conformite des princi- 
pes de PEgliſe Gallicane avec ceux de la 
nature E. Car comme le dit fort bien du 
„Tillet, ce que nos peres ont apele les 
libertés de VEgliſe Gallicane , & dont 
ils ont te ſi fort jaloux, ne ſont point 
« palle- droits ou privileges exorbitans , 
«mais pluror franchiſes naturelles & in- 
« FENUITES ou droits communs, » Ces li- 
bertes, ſelon M. Patru , e ſoit que Pan- 
cienne liberte de FFgliſe univerſelle,, Ceſt 4 
lire, le droit commun & la diſciyline des 
conciles ; ou plutor , comme $'exprime M. 
Dupuy, quelque partie du droit commun de 
PEgliſe untverſelle, conſervee en France, 
contraire a divers etabliſſemens faits & ad- 
mis en d autres provinc es h. 

La confederatien de Etat avec L'E- 
gliſe nationale, ne s' tend point A priver 
les autres religions d'une pleine & en- 
tiere tolẽrance, ſoit que ces religions ſoient 


ante= 

Vera & genuina definitio hujus libertatis ex 

ſenſu eccleſiæ Gallicanæ, eſt uſus antiqui juris 

communis. . , . Libertatem in recto antiqui & novi 

juris uſu conſtituimus. Marca, lib. 3. cap. 1, 8. 

b VJoyex la Bibliotheque hiſtorique de la France 
par le Pere le Long; liv. 2. 6b. 7. 
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antèrieures à Faliance, ou qu'elles ſoien 
nees depuis. Dans le cas on il y a ply. 
ſieurs religions dans un Etat, VErtar alor, 
etablir une loi pour empecher gue co 
religions winjurient la religion publique, 
& cette loi conſiſte A exclure des emplois 
tous les non- conformiſtes, c'eſt-à-dire, 
tous ceux qui ne ſe conforment point } 
la religion nationale. Par-là on leur ot 
le pouvoir de lui nuire, ſans donner ateinte 
aux juſtes libertes des ſujets; & ce el 
abſolument que par Punion de ces deu 
choſes, la tolerance & l'excluſion des non- 
conformiſtes de tout emploi, qu'on pu: 
prevenir & arrerer les déſordres qui nait- 
ſent de ladiference des religions, & dom 
Phiſtoire fournit un ſi grand nombre 
d'exemples. Tout autre moyen eſt ine 
ficace : la "perſecution Enerve un pays, 
& ſouvent multiplie les proſclytes: Pad- 
million des non- conformiſtes dans les em- 
plois produiroit mille troubles, & c'eſt par 
cette raiſon que dans tous les Etats du 
monde, on a Etabli des ſermens particu- 
liers , Exige des profeſſions de foi, & pto- 
ole des formulaires ou d'autres reſtric- 
tions ſemblables; choſes que le Souverain 
eſt en droit & doit Exiger de tous cui 
qui ſont en place, & qui tiennent AL Etat, 
ou par leurs emplois, ou par la jouiſſance 
des reyenus attaches 2 FEgliſe nationale. 
Sans 
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Gans cela, VEgliſe ſeroit en proye à ſes 
ennemis, & ILEtat lui- mème le ſeroit bien- 


rot 4 toutes les tureurs d'une guerre civile 


& religieuſe. Si les hommes, a la verire, 
ſe contentoient de profeller intèrieutement 


leurs opinions, & qu'ils u entreprillent 
1 1 


pas, contre toutes ſortes de raiſons, de for- 


cer les autres ales adopter, cette loi d'ex- 
cluſion ne ſeroit pas n&cellaire, Mais eſt- 
ce-là le caractere des hommes: Er ne 
pourroit-on pas dire de re „que ſi les 
hommes obſervotent les reg] de bo juſ— 
tice , il ſeroit inutile d'avoir word 5 Ala 
ſociere civile, puiſqu'elle n'a ets crablic 
que pour ſervir de remede co: __ trans 
greſſions de la oi naturelle 

On dira peutètre, pak "I ia objecte , 
qu'il eſt injuſte de priver de bons lujets 

es eraplois & des honneurs publics J uni- 
quement A c- zuſe d'une diverſitè d' opinion 
en matieres religieuſes; mais cette objec- 
tion eſt fondèe fur un faux principe. Elle 
ſupoſe que les recompenſes ſont un des 
moyens employes pour allurer Fobſerva- 
tion des loix civiles, erreur que nous 
avons refutẽe dans la premicre diſſerta- 
tion. Tout membre de la fociete ne peut 
reclamer d' autre fruit de 'obſervation de 
ſes devoirs, que celui de la protection pu- 
blique; il ne ſauroit rien reclamer au- de- 
A, & les emplois & les honneurs reſtent 


ent 
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entcrementa la diſpolitiun arbitraire dy 
Souverain. 

Cette courte re ponſe ſufit pour reſou- 
dre cure Oeding: mais quani meme 
Fon ſupoſcroit ſuivant les id Ses les plus 
republiquaines, que la di wor on des em- 
plois n'eſt pas une des pre rogatives du 
Sou verain; qu delle eſt de la nature d'un 
depot auquel tous les ſoßets ont un droit 
commun, & qui doit ètre Equitablement 
partagè entre eur; il ne s'enſuivroit ce- 
pendant pas que de priver un citoyen de 
cette ſorte * droits pour des maricres 
d'opinion , fut une violation des droits du 
ſujer , & dur ètre regardé comme une in- 
fliction penale. On alegue qu'on ne ſau- 
roit avec juſtice infliger des charimens 
pour des matieres de pure opinion parce- 
que les opinions ne ſont point volontaires, 

” & que la juciſdicti on du magiſtrat ne 
SErendant qu'aux intèrèts du corps, fi 
les opinions etoient puniſſables, ce ne ſe- 
roĩt point à lui qu'en apartiendroit le cha- 
timent. Ces deux propoſitions roulent 
ſur des idees que on a extremement em- 
brouillèes, & qui mericent d'&rre Eclair- 
cies; & alors l'on verra combien elles 
Bat peu propres a ſoutenir Vobjection 
que Von fait contre la profeſſion de foi 
ou le formulaire que le magiſtrat éxige 
des oficiers du gouvernement. 
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Les idées de mal & de peine ont plu- 
fieurs modifications morales & præciſes 
que Von ne doit pas confondre. L*homme 
a droit naturellement de repouſſer le mal, 
de quelque eſpece qu'il foir, de quelque 
cauſe qu'il provienne. Le mal qui pro- 
vient de la volonte , eſt apele crime: on 
peut non ſeulement le repouſſer, mais on 
peut encore & l'on doit infliger une peine 
additionelle & plus que ſufilante pour le 
repouller ; & cette peine additionelle eſt 
proprement ce qu'on apelle, chatiment. 
Le mal qui ne procede point de la volonte, 
n'a point de nom particulier & qui ſoit diſ- 
tinctif de celui du mal en general, Pour 
peu que l'on penſe, on trouve que les idees 
font plus abondantes que les mots. Quoique 
ce genre de mal ne ſoit point volontaire, 
il nen doit pas erre moins repouſſè, & cette 
action ſimple, par laquelle on repouſſe le 
mal ſans le punir , n'a également, ſi je ne 
me trompe, aucun terme propre: Celt 
une peine, mais ce weſt point un chati- 
ment, & je crois qu'on pourroit l'apeler 
un reſtrictif. Les erreurs & les ſophiſmes, 
ou Pon eſt rombe ſur la tolerance & ſur 
Fintolerance , qui ont Pune & l'autre leurs 
juſtes bornes , viennent de ce qu'on a con- 
fondu toutes ces idées. Pour en faire 2 
preſent Paplication a cette maxime, qu'on 
ne doit pas chatier les opinions, parce- 
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qu'elles ſont involontaires ; je dis qu'on 
ne doit pas chatier le mal qui eſt pur mal 
involontaire , parceque la peine ajoutèe A | 


celle qui eſt neceſſaire & ſufiſante pour 
repouſſer le mal, & qui eſt celle qu'on 
apelle chatiment , ne Sinflige que pour 
venger une ofenſe , & en detourner les au- 
tres par l'xemple de la punition : or rien 
ne ſeroit plus injuſte que de tirer ven- 
geance d'une action commiſe involontai- 
rement, & rien ne ſeroit plus abſurde que 
de pretendre par cet Exemple detogirner 
les autres d'une action involontaire. Mais 
Von peut & l'on doit reſtreindre le mal 
involontaire, c'eſt-a-dire faire preciſement 
ce qui eſt neceſſaire pour en empecher les 
Efets; & Ceſt-la le cas dont il eſt preciſc- 
ment queſtion, lorſque IEtat reſtreint la 
poſſeſſion des places & des honneurs à une 
Aevle religion, parceque ce reſtrictif eſt 
neceſſaire & ſufiſant pour prevenir & em- 
pecher les maux qui naitroient infaillible- 
ment d'une adminiſtration confièe a des 
ſectes diferentes, Les en priver , weſt donc 
point un chatiment , mais ſimplement ce 
que japelle un reſtrictif; & il S'enſuit en 
meme tems que ſi Pon étendoit cette peine 
en les rendant incapables des autres actions 
civiles, comme de contracter, de teſter, 
Sc. cette peine deviendroit chatiment , & 
ſeorit injuſte. 
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Un exemple fera ſentir de plus en plus 
Puſage & la ſolidité de ces diſtinctions, 
& en fixera le ſens. Il y a pluſieurs ſectes, 
dont les plus grands partiſans de la tolé- 
rance, qui ne ſeront point eux-memes de 
ces ſectes , ne ſauroient nier qu'on ne doive 
reſtreindre les principes. Ce ſont les 
Arhees, les Mennonites ou Anabaptiſtes 
Allemands, & les Quakres ;, ſectes qui 
ont toutes des opinions pernicieuſes à la 
ſocigre civile. Mais comme ces opinions 
ont diferens degres de malignité, la ma- 
niere de les reſtreindre doit ètre propor- 
tionnee a ces diferens degres : car ce quĩ 
ſeroit un reſtrictif pour les uns ſeroit un 
chatiment pour les autres, en excedant les 
bornes de ce qui eſt n&ceſſaire & ſufiſant 
pour repouſſer & empecher le mal qu'ils 
peuvent faire. L'Athee , dont les prin- 
cipes detruiſent les fondemens de la ſo- 
ciete civile, doit ètre banni & chaſle ; 
PAnabapriſte qui croit que c'clt com- 
mettre un peche que d'infliger une pu- 
nition capitale, doit ètre exclus de la ma- 
giſtrature. Le Quakre qui regarde la 
guerre meme defenſive comme anti- chré- 
tienne, ne doit pas avoir permiſſion de 
reſider dans les Places de guerre. On 
peut encore ajouter A ces ſectaires ceux 
qui ſoutiendroient que la puiſſance tem- 
porelle du ſouverain dépend de la puiſe 
A lanc- 
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fance eclẽſiaſtique, ſentiment auquel on 
ne doit pas acorder le droit de tolerance 
dans un Etat ſouverain & independant, 
par ou je n'entens pas qu'on doit chaſ- 
ſer, mais ſeulement qu'on doit diſſoudre 
les ſociètès qui le ſoutiendroient , cela ſeul 
rant nẽceſſaire & ſuſiſant pour en empe- 
cher la perperuire & les progres. Si au- 
lieu de ces reſtriftifs on Erendoit ces pei- 
nes; ſi Pon bruloit PAthee, ft l'on refu- 
ſoit la protection civile A 'Anabaptiſte, la 
tolerance religieuſe au Quakre, & que Von 
banit le trop grand partiſan de PFautorits 
Eclefiaftique; quoique Fon obfervar dans 
Finfliction de ces peines le meme genre de 
radation , ces peines ceſſeroĩent d'erre des 
reſtrittifs , ce ſeroient autant de chatimens ; 
enſorte qu'une juſte rolerance fe diverlifie 
& ſe borne ſuivant les ſujets & les oca- 
ſions. 

On voiĩt encore par- là juſqu'a quel point 
le magiſtrat peut faire uſage de Vautorite 
civile, pour reſtreindre les opinions. Ou 
les opinions ſe renferment dans une con- 
templation interieure , ou elles ſe manifeſ- 

tent au dehors. Dans le prémier cas, le 
magiſtrat n'en ſauroit prendre connoi{- 
ſance; & dans le ſecond, il faut diſtinguer. 
Ou ces opinions manifeſtces au dehors ne 
regardent que des matieres de pure ſpecu- 
lation, & entièrement relatives au bonheur 
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de Thomme dans un état futur, alors el- 
les ne ſont point de la juriſdiction du ma- 
giſtrat. Ou ces opinions intèreſſent la paix 
de la ſociẽtè civile & le bonheur de Fhom- 
me dans l' tat preſent; & dans ce cas on 
ne ſauroit nier, & perſonne je crois ma 
encore nic, queelles ne puiſſent romber 
ſous la juriſdiction civile; & que ſi elles 
ſont pernicicuſes a la ſocicte, le magiſtrar 
wair le pouvoir d'en empecher les mau- 
vais éfets, comme nous venons de Fexpli- 
quer ci-deſſus a egard de pluſieurs ſectes 
religieuſes. Or la diverſitè d' opinion dans 
ceux qui ont part a Padminiſtration du gou- 
vernement, pouvant produire de grands 
deſordres, il eſt inconteſtable que j ma- 
giſtrat a droit d' employer quelque re- 
ſtrictif qui en empeche les mauvais éfets, 
& ce reſtrictif eſt d'exclure de l'adminiſ- 
tration ceux qui ne ſont point de Fopt- 
nion nationale. 

Cette explication de la nature des maux, 
qui ſont purs mau involontaires , & des 
maux qui ſont crimes; des peines qui ne 
ſont que des reſtriftifs, & des peines qui 
font cParimens , renverſe les deux propo- 
ſitions, en vertu deſquelles l'on pretend 
qu'il eſt injuſte de priver de bons ſujets 
des emplois & des honneurs publics, uni- 
quement a cauſe d'une diverſité d'opi- 
nions en matieres religicuſes z & comme 
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Yon a derruir cette objection par la nature 
des choſes en elles-mèmes ſans aucun 
ẽgard aux circonſtances particulieres du 
genie, de la forme, & de la conſtitution 
politique des Etats, on en doit conclure 

ue cette loi d' excluſion, n'eſt en aucun 
Ans contraire au droit naturel. 

Cette obſervation Etoit nèceſſaire, par- 
ce qu'il y a des loix civiles contraires a la 
Joi de nature, cependant loix judicieuſes, 
convenables, & confirmees par l'uſage 
univerſel de toutes les nations. On en 
trouve un grand nombre d'exemples dans 
les auteurs qui ont traité du droit naturel 
& du droit civil. Il ſufira de citer ſeule- 
ment celui des aquiſitions civiles, qui ſe 
font par voye de preſcription. 3 
homme a poſſede pendant un certain tems, 
de bonne foi & ſans opoſition, le bien d'un 
autre, la loi civile lui en aſſigne alors la 
propriẽtẽ; & refuſe au legitime proprie- 
raire action pour la recouvrer. Le fa- 
meux Cujas, dont Fautorire eſt d'un ſi 
grand poids parmi tous les juriſconſultes, 
dit en termes expres que cette loi eſt direc- 
tement contraire à la loi de nature i; & 
en Efet rien n'eſt plus Evident. Queſt- 
ce qui a donc pu porter tous les Etats a 
s' en Ecarter en cette ocaſion, fi ce reſt 

le bien 


i Cujacius ad Lib. 1. Dig. de Uſucapion. 
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iure le bien public, la paix de la ſociere, & la 
un neceſſitè de prevenir les déſordres, & d*&- 
du toufer les ſemences des chicanes & des 
non proces ? Il eſt de la plus grande impor- 
lure tance d' aſſurer aux citoyens la tranquilits 
cun & la ſuretè de leurs poſleſſions; & quelle 


ſurets pourroit-il y avoir ſi Yon etoit ad- 
mis A- jamais A faire revivre de vieux 
droits? Qui pourroit vendre & acheter, 
& læ commerce des citoyens ne ſeroit-il 
pas enticrement interrompu ? 

Mais la preſcription ,” replique- t- on, 
n'eſt pas contre la loi naturelle , parceque 
cette loi ordonne en toutes choſes ce que 
la raiſon, toutes les circonſtances de cha- 
que cas particulier bien Examinees , nous 
dit etre convenable. Qui definit ainſi la 
loi de nature, la confond viſiblement avec 
la loi civile, qui ſe guide par les circonſ- 
tances particulieres des choſes. Tous ceux 
qui ont traite des loix avec quelque habi- 
fa. ler6 , depuis Ariſtote & Platon juſqu'a Gro- 


ft tius & Pufendorf, entendent tous par 12 
des, loi de nature: Ce que la raiſon preſerit en 
2852 conſequence de la nature mewe de homme 
& & des relations mutuelles qu! fab. Tent entre 
eſt- les hommes, ſoit qu ils forment ou ne for- 
4 4 ment point une ſociete, ſans egard a la for- 
eſt me, au genie & a la conſtitution particu- 
ien liere du gouvernement civil. Ne quelque > 


maniere qu'on enviſage la loi de natureloit 
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ſoir dans le ſens faux on on la ramene 
A Turilite , ſoit dans le ſens exact & vrai, 
ou elle eſt indẽpendante des circonſtances 
particulieres, il eſt demontre que le ma- 
giſtrat a droit d'exiger des perſonnes ad- 
miſes dans Padminiſtration publique des 
afaires, une ſuretè ou une preuve qu'ils 
ſont de la religion établie par la loi, & 
que ce droit eſt conforme à la juſtice & 
a Pequite en tout ſens: ce qui prouve, ſoit 
dit en paſſant, qu'il toit contre la bonne 
police d'avoir acorde aux Proteſtans des 
chambres mi- parties, & que la neceſlite 
d'Etat Exigeoit qu'on leur retranchar ce 
privilege. 

Enfin, en ſupoſant que la religion na- 
-lonale n'eſt pas la vraye religion, on ob- 
Je que cette loi e eſt inju- 
rieuſe à la veritable, qu'on ſupoſe ètre la 
religion tolerte 3 que c'eſt encourager de 
mauvaiſes opinions, decourager les bon- 
nes, & prevenir Feſprir qui doit ètre en- 
tièrement libre dans la recherche de la ve- 
rite. En admettant toutes ces ſupoſitions, 
& que pluſieurs membres de la religion 


tolerèe y renoncent & embrafſent la re- 


gion nationale, en vue de ſe procurer 
des avantages civils, on doit neanmoins 
convenir que des hommes capables dem- 
breſſer par un pareil motif une religion 
qu ils croient faulle, ſont les plus ie 
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& les plus meprilables de tous les hom- 
mes, & qui ne peuvent que deshonorer 
toute religion, vraye ou fauſle en elle- mè- 
me, a moins qu'on ne ſupoſe qu'il efl de 
Pinterer de la religion d'avoir plutor une 
foule d' indignes partiſans, qu'un petit 
nombre de ſectateurs ſinceres: . 
{1 monſtrueuſe qu'elle choque les idees les 
plus vulgaires. On croit communement 
que la vraye religion a ete plus floriflante 
dans les premiers ages du Chriſtianiſme , 
lorſque les fideles Eroicnt encore en pe- 
tit nombre & dignes de ce nom, qu'elle 
ne Pa ere dans la ſuite, lorſqu'elle s'eſt re- 
pandue fur toute la face de la terre. Il 
paroit donc au contraire qu'il ſeroit de 
Pinterer de la religion véritable, qu'il y 
cut une Epreuye telle que cette excluſion, 
pour diſtinguer & _ ſes membres 
purs d' avec ceux qui font corrompus; ce 
qui n'eſt pas plus injuricux pour la reli- 
gion que le feu Veſt pour l'or, qui reduit 
a maſſe du minerais, mais qui en épure- 
la matiere. 

Nous avons fait voir les avantages de 
Punion de VEgliſe & de VErart ; les rermes- 
de cette aliance, & enfin la juſtice & la 
neceſlite d' aſſurer l'ëtabliſſement de FE-- 
gliſe nationale par un formulaire, dont 
tous ceux qui ont part. à Fadminiſtration 

Q 5 publi- 
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publique faſſent profeſſion. On a demontre 
en meme tems que Perabliflement d'une 
Egliſe particuliere & favorite, conlidere 
purement comme un etabliflement public 
& national, weſt point tel par ſon ellence, 
puiſqu'il eſt ſi varie, ſuivant les diferens 
pays, & qu'il depend entiérement de la 
volontè, ou pour mieux dire de la per- 
ſuaßon intime des hommes: on a égale- 
ment demontre que dans la religion Chre- 
tienne, cet Etablifſlement n'eſt point de 
droit divin, ainſi qu'il Peroit parmi les 
Juifs ; ſoutenir le contraire , ce ſeroit ou- 
vrir la porte à la perſecution , detruire 
toutes les libertes religieuſes, tous les droits 
naturels & civils, & d&mentir toute la 
tradition de IEgliſe primitive, ſi remar- 
quable par ſa fidelite envers un gouver- 
nEment payen. Nous avons fini par faire 
voir que d'*exiger de tous les oficiers pu- 
blics la profeſſion d'un formulaire , Wa- 
raque ni les libertés religieuſes , ni les 
droits naturels & civils de Phomme. Dans 
le cours de ce travail nous avons ſouvent 
Emi des maux qu'a cauſe le faux zelc 
FT la religion , & nous avons tache de de- 
couyrir dans la nature meme des choſes , les 
remedes qu'il convient d'y apliquer , & 
ſans leſquels on ne pourra jamais aſſurer 
d'une maniere ſolide & durable la pureté 
& L'in- 


* 
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& influence de la religion, ainſi que le 
bonheur & la paix de Etat. 

Nous finirons cette longue diſſertation 
en obſervant que Funion de la religion 
avec le gouvernement, ce qui ſupoſe tou- 
jours une religion favorite, dillinguee de 
toutes les autres par ſes prerogatives , a ere 
en uſage parmi toutes les nations. Les 
plus barbares ont employe ce moyen pour 
polir leurs mœurs, & les nations les plus 
polies n'ont point connu d' autre moyen 
pour empècher les peuples de retomber 
dans la barbarie & la confuſion. Tous 
ceux qui ſont verſes dans la connoiflance 
du gouvernement des Egyptiens, ſavent 
combien les interets religieux & politiques 
y étoient étroitement unis, & en ce point 
cette monarchie puiſſante, la ſource des 
arts & des vertus du Paganiſme , a été 
imitce par toutes les republiques civili- 
{ces, comme on peut le voir par la con- 
duite d'Athenes & de Rome, on la to- 
lerance pouſſèe au ſupreme degre , n'ex- 
cluoit pas les ſoins particuliers du magiſ- 
trat pour la conſervation de la religion 
publique & nationale. 

A Athenes ainſi que dans la Grece, 
on Exigeoit des ſermens; & le formu- 
laire d'un de ces ſermens eſt parvenu 
julqu'a nous, « Je promets de ne point 
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« deshonorer les armes ſacrèes K; & de ne ct 
« point abandonner mon camarade dans p 
« la bataille. Je defendrai & je proté- 
« gerai ma patrie & ma religion, ſoit ti 
« {cul ou conjointement aux autres. Loin Pe 
« d'empirer, fameillorerai la condition g 
« du Public. Je ſerai toujours prèt d' o- ce 
« bir avec diſcretion au magiſtrat ſupre- gi 
me, & de me ſoumettre aux loix Eta» m 
blies & A celles qui pourront Verre dans ch 
« la ſuite du conſentement du peuple. Je tic 
„ne conniverai jamais aux entrepriſes de « 
ceux qui preſumeroient de les mepriſer 4 
« Ou de leur déſobéir, mais au contraire 4 
« je vangerai, ſoit ſeul ou conjointement cc 
« au pcuple, les afronts que l'on pourroit « 
„faire à la ſainteté de la republique. En- 
fin je me conformerai à la religion na- ter 
tionale. Jen prens à témoin les Dieux £01 
« vengeurs du parjure l. | du 
On voit par-la qu'on faiſoit ſerment, ho 
non ſeulement de defendre & de protéger vet 
la religion du. pays., mais- encore de S'y err. 
; CON» | 
& Parmi les preſens que ſe faiſoient ceux qui su- 40 


N 
niſſoient par les liens de Pamitie , le plus ordinaire ec 
eroit de donner a ſon favori un Equipage militaire, | 
. Ceft ce qu'il faut entendre par les armes ſacrees. 
Pour connoitre quel eroir ce genre d\union, voyer 1 
P.xplicatian.de epiſode de Niſus & d'Euryale, an 6 0 
commencement de la ſixieme diſſertation, 
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conformer , ce qui eſt la plus directe & la 
plus forte de toutes les promeſſes. 

Ceux qui avoient part a Fadminiſtra- 
tion civile, n'eroient pas les ſeuls de qu 
Ton éxigeoit de fe conformer à la reli- 
gion nationale. On PFexigeoit auſſi de 
ceux qui prefidotent aux ceremonies reli- 
gieuſes. Demoſthene m raporte le, ſer- 
ment que faiſoient les prètreſies de Bac- 
chus, avant que d'entrer dans leurs fonc- 
tions. « Je promets d obſerver une chaſ- 
« tetè religieuſe, une vie pure, Exemte 
« de toute ſouillure, loin du commerce 
« des hommes. Je celebrerai les feres 
« de Bacchus conformement aux rits eta» 
« blis, c. 

Les Romains n'avoient pas moins d'a- 
tention au ſoutien de VEgliſe nationale, 


comme on en peut juger par le diſcours 


du conſul Poſthumius , au ſujet des abus 
horribles qui $'eroient introduits à la fa- 
veur de Pexercice clandeſtin des cultes 
errangers, „ Combien de fois, dit- il, du 
« tems de nos peres & de nos ancetres , 
« n'a t- on pas charge le magiſtrat dem- 
« pècher tout culte &ranger ; de chaſſtz 
« les pretres & les ſacrificateurs des mar- 
« ches publics, du cirque, & de la ville; 
« de chercher & de bruler tous les m 

* | 
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« de prophetie , & d' abolir toute maniere 
« de ſacrifier qui difere des uſages & des 
« coutumes des Romains. Car ces hom- 
« mes ſages & prudens, verſes dans la 
« Connoillance de toutes les loix humai- 
« nes & divines , penſoient que rien we- 
toit plus capable de detruire la religion, 
« que de ſubſtituer dans les ſacrifices des 
« rits Etrangers aux rits nationaux n. 
Lorſque je dis qu'il y avoit une reli- 
gion nationale chez routes les nations 
polictes, je ne pretens dire rien de plus, 
que celui qui en Ecrivant fur la ſociẽté ci- 
vile, al&gueroir pour perſuader aux hom- 
mes les avantages qui en reſultent , qu' au- 
cune nation n'eſt ſans quelque forte d'&co- 
nomie civile & politique; non, que toutes 
les nations ſe guident par les vraix princi- 
$ du gouvernement, conformement aux 
idees que je ſupoſe que cet auteur en vou- 
droit donner. Il en eſt de meme à Vegard 
du ſujet en queſtion : le concours univer- 


ſel 


n Quoties hoc patrum avorumque ætate nego - 
tium elit a wee datum , ut ſacra externa fier! 
vetarent, ſacrificulos vateſque foro, circo, urbe 

rohiberent ; vaticinos libros conquirerent , com- 

urerentque ; omnem diſciplinam ſacrificandi, 

ræterquam more Romano, abolerent > Judica- 
1 enim prudentiſſimi viri omnis divini humani- 
que juris, nihil æque diflolvendz religionis eſſe, 
quam ubi non patrio ſed externo rity lacrica: 
ESIWe, Lili Hit, lib: 39. 
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ſel de toutes les nations pour former une 
aliance entre VEgliſe & VErat , quoique 
peu delles Paient erablie fur ſes principes 


veritables, ſuſit neznmoins pour 2 les 
1 


ſentimens du genre humain ſur Purilite 
de cette union. La diference qui ſe trouve 
entre leur pratique, & les principes que 
nous avons &tablis, loin d'en afoiblir la vé- 
rite, en eſt au contraire une des preuves 
des plus remarquables, puiſque l'on peut 
obſerver que les defordres & la chte des 
Etats ne ſont venues que de ce qu'on 
s' eſt Ecarte de ces principes, ou en vou- 
tant forcer influence de la religion Eta- 
blie , ce qui a donne lieu aux perſecutions , 
aux guerres civiles, & à mille fauſſes ma- 
ximes qui ont afoibli & enerve I Etat; ou 
en neghgeant de maintenir Vinfluence de 
la religion, & laiſſant romber VEgliſe dans 
le mèpris; ce qui ate la ſource de la cor- 
ruption des mœurs; preſage & cauſe de 
la chùte des nations. On n'eſt tombè dans 
ces extrẽmitès, que parceque Fon n'a point 
obſerve avec vigilance & avec exaCtirude 
les juſtes termes de Valiance, 

Si cette aliance , quoique Erablie ſur de 
faux principes, eſt nẽanmoins extreme- 
ment utile a Etat, ainſi qu'il le paroit 
par la conduite de tous les anciens le- 

iſlateurs, qui en fondant un Etat ont tous 


etabli une religion nationale; elle doit 


es 
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Erre encore infiniment plus utile, lorſ- 
qu'elle eſt erablie ſur de vraix principes. 
On peut dire des anciens legiſlareurs , qu' ils 
firent tres mal une très bonne choſe. 
Rien ne leur fut plus facile que d' ẽtablir 
une religion nationale. L'ancienne reli- 
gion des payens conliſtoit dans le culte 
de certaines divinites locales & rutelaires , 
qu'ils regardoient comme les premiers au- 
teurs de leurs inſtitutions civiles, les lé- 
giflateurs ayant en general prerendu quiils 
etoient inſpires par quelques divinités. II 
en rẽſultoit que la religion ẽtoit non ſeule- 
ment l'objet du culte des particuliers, 
mais encore l'objet du culte de tat, con- 
ſidèrè comme Etat; & que par conſequent 
elle devoit nëceſſairement ètre protegee 
& encouragee par le pouvoir civil. Mais 
les memes raiſons qui contribuerent à ren- 
dre ſi facile Paliance de la religion & de 
Etat, empècherent que cette union ne 
fe fir ſur un pie juſte & Equitable , en 
donnant une fauſſe ide&e de la fociere ci- 
vile, & en ne permettant pas que Fon put 
donner à la fociere religieuſe la forme 
qu'elle auroir du avoir. 


Premierement , on ne doit pas etre ſur- 


pris de ce que les anciens ont eu de fauſ- 
ſes idées de la fociere civile. Croyant 
dans des divinités locales & tutélaires, 


dus la protection & par la direction deſ- 


quelles 
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quelles ils avoient été réduits en ſociété, 
il leur ẽtoit naturel de croire que la ſo- 
ciètè civile avoit été Etablie pour con- 
noitre des matieres religieuſes, ainſi 
des matieres civiles. Par-là ils V 
ſoient Vindependance naturelle des {ocit 
tes religieuſes & civiles, & ils confon- 
doient enſemble deux choſes qui ſont très 
diſtinctes & tres diferentes Pune de Pau- 
tre; & entre leſquelles on ne ſauroit for- 
mer une aliance libre & juſte, qu' en con- 
ſequence de leur independance , & de la 
connoiſſance des droits qui ſont propres à 
chacune d' elles en particulier. 

En ſecond lieu, ce qu on vient de dire, 
de montre que Ls anciens n'ont pu don- 
ner une forme convenable a leurs ſocittés 
religieuſes. La connoiſſance que Etat 
Satribuoit des matieres religieaſes , de- 
truiſoit | indẽpendance de la ſovverainets 
de la religion, & l'on ne peut meme dire 
qu improprement que leur religion for- 
mar une ſocictè religicuſe. Car le grand 
fondement & le grand lien de toute ſo- 
ciere religieule , -onfille -nt dans Punite de 
la foi, & dans une alhcrence uniforme 
a quelque formulaire de theologie dog- 
matique. Ce ſont-là les termes de toute 
communion. Or il n'y avoit rien de 
ſemblable dans les religions du Paganiſme: 
elles ne conſiſtoient que dans une contor- 

mite i 
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mité de ceremonies publiques. La reli. 8 
gion nationale des Payens, ne conſtituoit 
donc point une ſociete religicuſe dans le 
ſens propre: & en éfet, Von ne trouve 
dans aucun auteur de W „ qu'il 


en ſoit jamais parls en ce 


me partie de VEtat, & en cette qualité elle 

avoit ſes compagnies particulieres, comme 

des colleges de pretres , d'augures , &c. 
Nonobſtant toutes ces erreurs & tous 


ces defauts, cette union , ou pour micux | 
dire, ce melange produiſit des éfets tres 
ſalutaires, & propres à juſtifier en partie | 


la conduite des anciens légiſlateurs. II 
conſerva la religion, fit * la per- 
ſonne du magiſtrat & Vautorite des loix, 
& mit en ceuvre lficacitè politique de la 
religion, en lui donnant un pouvoir coactf 
pour la r&formation des mœurs. Du ſyſ- 
teme vicieux de la religion payenne , il ré- 
ſulta encore un autre bien des plus eſſen- 
tiels à la paix & à la conſer vation des Etats; 
ce fur beſprit de tolerance. Mais comme 
les eſprirs-forts ont fort Exalte à cette oca- 
ſion la charire Yes Payens, afin de degra- 
der, $'il toit poſſible, celle du Chriſtia- 
niſme, nous Examinerons plus particulic- 
rement dans la diſſertarion ſuivante, les 
pes qui rendoient les payens ft to- 
crans en matieres religieulcs, 

Diss ER“ 


ens: elle 5 
eſt conſiderèe toujours & uniquement com- 
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Per ſecut ion. 


Sp S anciens legiſlareurs en Etabliſſant 
| une religion nationale, particulicre-= 
tous ment protegee & fayoriſce par Etat, per- | 
ucux mirent neanmoins d*&xercer librement | 
tres toutes ſortes de religions, quelque difé- | 
artie JF rentes qu'elles fuſſent de la nationale. | 
, I JF Deux raiſons principales les engagerent 
per- JF A cette tolerance univerſelle. La pre- 
loix, I miere, quiils ẽtoĩent perſuades que la re- 
de la I ligion ne fait jamais une impreſſion ve- 
oactk FF ritable ſur ceux que l'on force à en faire 
lyſ- Y profeſſion; & cependant tout le bien 
il rẽ- qu'elle peut faire A VErtat, ne nait que 


ſſen- de 'impreſſion reelle qu'elle fait fur le 
rats; coeur. Les legiflateurs en conclurent 
mme avec beaucoup de raiſon & de ſageſſe, 
oca- que la religion devoit Etre libre & vo- 
gra- WM lontaire, 

iſtia- C'eſt donc un aveuglement bien etrange 
ulic- que celui des politiques qui $'imaginent 
, les travailler au bien de Etat, en forcant 


to- tout le monde à fe conformer A la re- 
| ligion dominante; violence qui nc er 
| uit 
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duit que des hypocrites & des Athées, 
& qui par conſequent deétruit 


avantageuſement Etat. Mais par une 
fatalite ordinaire aux politiques, ils tom- 


bent d'une erreur dans une autre: car apres | 
qu'un acces d' humeur tirannique, ou de 
pour leur propre 
ſyſteme, les a portes à enfreindre la li- 
ils s'imaginent que 
les maux qui refultcar de leur violence, 
ſont Vefer de la diverſité des ſectes reli- 
. „diverſité qui réellement ne peut 


tendreſſe luperſtitieuſe 


berte de conſience, 


tre que tres nuilible & tres prejudiciable 
a Etat des 


erreur & de retablir la liberté religieuſe, 
ce qui Etouferoit le mal dans fa naiſſance 
en lui orant toute nourriture, ils prennent 
la voye directement contraire; 
s forcent de remèdier au mal par les 
principes qui en ont été la premiere 
cauſe. 

Outre ce premier motif de tolerance, 
fonde ſur la raiſon & le bon ſens , les 
anciens en avoient un ſecond qui tenoit 
plus de la politique, & qui avoit pour 
but de conſerver la chaleur & la viva- 
cite des impreſlions religieuſes, en to- 
lIerant Pintroduction des nouvelles re-j- 
gions & des cultes étrangers. Leſprit , 
comme 


les ſeuls a 
moyens par leſquels I'Egliſe peut ſervir 


que Von viole les droits de 
la religion; & au lieu de revenir de leur 


& ils 
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comme Vobſerve Ciceron®* d'apres Py- 
thagore, neſt jamais plus epris de la vertu 
& de la piete , que lorſqu'il Socupe des ofices 
de la religion. Comme le Paganiſme Etoir 
non ſeulement faux, mais encore totale- 
ment abſurde, n'eranr fonde que fur les 
vaines imaginations & fur les paſſions des 
hommes, il etoir necefſaire qu'il y cut 
une diverſitè de cultes, afin que chacun 
pur y trouver de quoi fatisfaire fon gout 
& ſa fantaſie. La nature m&me du Pa- 
ganiſme rendoit les hommes inconſtans, 
capricieux, & amateurs de nouveautes en 
matieres de religion. Ils fe dégoùtoient 
facilement des vieilles ceremonies, & ils 
adoptoient avec ardeur celles qui etoient 
nouvelles. L'on trouve en efer , que non 
obſtant qu'il y et un Dieu rutelaire & 
protecteur du pays, qui Etoit en quelque 
forte le Dieu en chef, ſouvent un certain 
Dieu ou une certaine eſpece de culte avoit 
la vogue dans un ſiecle, une autre Va- 
voit dans le ſiecle ſuivant. Chaque nou- 
veau Dieu, chaque nouvelle ceremonie , 
ranimoient la ſuperſtition languiſſante, 
s' atiroient tous les vœux & toute la dé- 
votion des peuples; & ce fut dans cette 


vue 


Si quidem & illud bene dictum eſt a Phytagora, 
doctiſſimo viro, tum maxime pietatem & religiq- 
nem verſari in animis, cum rebus divigis operam 
daremus. De Leg. lib. 2. cap. 11. 


\ 
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vue que les Egyptiens regurent & tolé- 
rerent les cultes ètrangers, ſuivant le té- 
moignage de Diodore de Sicile b. 

Mais il faut remarquer que chez les 


/ » © t ; 
payens , la tolerance d'une religion parti. | 
culiere nz ſupoſoit pas que ceux qui en 


fiſſent profeſſion , retuſallent de fe confor- 
mer à la religion nationale, ſuivant les 
idèes modernes de la tolerance, Si l'on 
obſerve la nature & le genie de Pancienne 
idolatrie, on trouve qu'en general les re- 
ligions tolerees n' toient point en opoſi- 
tion avec la religion nationale; elles lui 
Eroient plurot utiles; ou du moins elles 
ẽtoient ſimplement ſurnumeraires, 

On eſt rombe dans des erreurs groſſie- 
res pour avoir voulu juger de Fantiquite 
par des idées modernes. L'on $'eſt ima- 
gige que la tolerance chez les Payens, Etoit 
de la meme nature que parmi les Chre- 
tiens; Ceſt-a-dire, qu'elle conſiſtoit 4 
ſoufrir des religions, non ſeulement dife- 
rentes de celle qui toit Erablie par les loix, 
mais meme opoſces a cette religion, & in- 
compatibles avec elle. On a prerendu que 
toutes ces religions diferentes Erolent ſur 
un pie egal a Vegard de VErar. 
vient que les ennemis de la religiort ont 
fort Exalte la ſageſſe des anciens , pour 
avoir donne une pleine liberté en * 
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de religion; & qu'ils ont au contraire re- 
proche au Chriſtianiſme ſon humeur inſo- 
ciable, parcequ'il ne ſoufre pas indiferem- 
ment toutes ſortes de religions. Mais ſi 
on remonte a Porigine des choſes, ſi l'on 
conſidere le genie du Paganiſme en tant 
qu'il eſt opole a ce que nous apelons la 
vraye religion ; cet Examen decouvre la 
ſource du penchant qu'avoit le magiſtrat 
civil vers la tolerance ſi utile & ſi nëceſ- 
faire au bien de tat; & fait voir que 
les bons Efets de cette tolerance generale , 
en tant que le genie de la religion contri- 
buoir a Pencourager , ne provenoient que 
de la fauſſere & de l'abſurditè du Paga- 
niſme; qu'au contraire les mauvais efers 
de Fintolerance ſous la religion Chretienne , 
proviennent de ſa verite & de fa perfec- 
tion; & que ce neſt point, comme on 
voudroit l'inſinuer, la conſequence natu- 
relle d'un faux principe, mais Pabus d'un 
principe en lui-meme également bon & 
veritable, 

L. ancien Paganiſme &Eroit un aſſem- 
blage de pluſieurs religions diſtinctes, tou- 
tes fondees ſur de pretendues revelations 
egalement diſtinctes & particulieres , qui 
ne reclamant pas la meme origine, me- 
toient point Etablies par conſequent ſur la 
deſtruction les unes des autres. Ce grand 


nombre de reyElations provenoit du grand 


nombre 
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nombre des Dieux que les hommes avoient | 


invente; & comme l'on atribuoit à ces 
Dieux, qui ctoient confideres eomme au- 
tant de divinites locales & rutelaires , des 


diſpoſitions diferentes & des interers ſe- 
pares , chaque Dieu particulier avoir ſon | 
culte propre, qui n' toit que pour lui ſeul, | 


& qui n'avoit que peu de choſes en com- 


mun avec les autres. Les anciens étoient 
ſi Epris de cette idée des divinités loca- 
les & tutelaires , & leur humeur A ce ſu- 
jet Eroir ſi extravagante, qu'ils dégrade- 


rent Jupiter meme, le pere des Dieux & 
des hommes, pour le mettre au rang de 


ces divinites, comme il paroit par les ſur- 


noms qu'on lui donnoit de Jupiter Am- 
mon , Olympique, Capitolin , &c. ce qui 
a donné en meme tems lieu de croire 
que Cetoient autant de Jupiters diferens, 
Mais il faut en cette ocaſion diſtinguer 
le ſentiment des philoſophes & des my- 
thologiſtes, d'avec celui du peuple. Ces 
premiers en éfet comptoient diferens Ju- 
pirers , ce qui provenoit de ce que dans 


des 


e Denique & antequam commerciis orbis pate- 
tet, & antequam gentes ritus ſuos moreſque miſ- 
cerent, unaquæque natio conditorem ſuum, aut 
ducem inclytum , aut reginam pudicam ſexu ſuo 
fortiorem, aut alicujus muneris vel artis repertorem 
venerabatur, nt civem bonæ memoriæ. Sic & de- 
functis præmium, & futuris dabatur exemplum. 
Minucim Felix, cap. 10. 
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des excès de flaterie, on en avoit donne 
le nom aux anciens bons Rois, & autres 
bienfaiteurs publics. Les peuples de Liſtre 
le donnerent à Saint Bernabe d, auquel ils 
vouloĩent ſacrifier auſſi bien qu'a Saint 
Paul. Cette canoniſation des prémiers 
Rois en Jupiters, rendit cette divinite lo- 
cale & tutelaire, Les philoſophes dans 
leurs recherches fur Forigine de Pidolatrie , 
trouvant qu'en diferens endroits , on ten- 
doit aux premicrs Rois du pays des hon= 
neurs divins , ſous le nom de Jupiter, en 
conclurent qu'il y avoit diferens Jupiters: 


mais le peuple au contraire , gnoique ſa: 


conduite fur la ſource où les philoſophes 
avoient puile leur opinion, regarda tou- 
jours Jupiter comme un ſeul Dieu, le 
ere des Dieux & des hommes, dans l'i- 
dee duquel il abſorba obſcurement celle 
de tous ſes bienfaiteurs. Quoique ado:6 
ſous des ſtatues de diferentes figures, c'é- 
toit toujours le meme Dicu : il ſemble 
ſeulement que les anciens croyoient que 
le Dieu auquel une ſtatue Etoit conſacree , 
y infuſoit quelque intelligence pour ere 
ſon vice-gerent . Cette {imple obſerva- 

tion 


d Ada Apoſt. cap. 14. 

e Suctone raporte qu*Auguſte ayant eſſuye de 
furieux tonneres dans ſon expédition de Canta- 
brie , dedia un temple a Jupiter Tonnant. Cet 
Empereur eut un ſonge, ou il lui aparut que Jupi- 

Tom. II R ter 
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tion aplanir le ſens de pluſieurs paſſages 
des auteurs anciens concernant les Dieux, 
paſſages qui ont paru fort obſcurs & fort 
embaraſſans. 

Cette di verſitè de Dieux, en mettant 
quelques diferences dans les religions du 
Paganiſme , n'y mettoit nulle opoſition. 
Un Dieu ne detruifoit point un autre Dieu, 
ni une revelation nen detruiſoit pas une 
autre, Car il faut fe rapeler que les re- 
ligions payennes ne conſiſtoient point dans 
des articles de foi, ni dans une theologic 
dogmatique: au quel cas, Sl y a de 

4 Popo- 


ter Capitolin ſe plaignoit de ce que ſon nouveau 
frere Jupiter Tounant, lui enlevoit tous ſes adora- 
teurs: comme il eſt certain que les Romains re- 
gardoient Jupiter Capitolin & Jupiter Tonnant 
comme le meme Dieu ſous deux atributs diferens , 
ce paſſage ne peut s' entendte qu'en ſupoſant que 
c' toit le vice-gcrent de la ſtatue du Dieu, qu: ſe 
plaignoit du vice-gerent de Pautre ſtatue du meme 
Dieu. Cette idée a fourni a Lucien une idée fort 
plaiſante dans fon Jupiter tragique , od Jupiter 
convoque une aflemblce generale des Dieux, & y 
apelle tous ceux d'or, d'argent, d'ivoire, de pier- 
re, c. Et c' eſt ſans doute ce qu'entendoit Mi- 
nutius Felix , lorſqu'il s'adreſſe ainſi aux idolatres 
du Paganiſme. « Quid, formæ ipſæ & habitus, 
cc nonne arguunt ludibria & dedecora Deorum 
cc veſtrorum >... Quid ipſe Jupiter veſter > modo 
ce iniberbis ſtatuitur, modo barbatus locatur : & 
we cum Hammon dicitur , habet cornua ; & cum 
« Capitolinus, tunc gerit fulmina, cap. 21 
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Fopoſition entre les dogmes , les religions 
ſe derruiſent les unes les autres : elles 
conſiſtoient uniquement dans des choſes 
de pratique, comme des ceremonies , des 
ſacrifices , &. Or dans ces choſes, la diver- 
fire ni meme l'opoſition ne produifent au- 
cune melintelligence. Comme ils avoient 
donnè des diſpoſitions & des interers dife- 
rens à leurs Dieux , on ne doit pas erre 
ſurpris de ce qu'ils ont cru qu'il pouvoit 
y avoir de Fopoſition dans leurs com- 
mandemens, & de ce que cette opoſition 
n' toit pas regardee parmi eux comme 
une preuve de la fauſſetè des precentions 
que chacun reclamoit en faveur de l'objet 
de ſon culte. 

C*etotent là ſans doute de terribles 
defauts dans la theologie payenne; mais 
de ces defaurs memes naiſſoit necellaire- 
ment une tolerance univerſclle. Comme 
ils admertoient les pretentions les uns des 
autres, il en relultoit une parfaite harmo- 
nie, & une communication mutuelle de 
leurs Dieux. Toutes les diſputes ne pou- 
voient rouler que ſur ce point, lequel 
de leurs Dieux eroit le plus puiſſant 2 ex- 
ceptè lorſque par hazard on ne s'acor- 
doit pas ſur le Dieu tutélaire du pays, 
comme Fon dit' qu'il arriva autrefois à 
deux villes d'Egyprte , entre leſquelle cette 

2 diſpute 
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diſpute aluma une guerre de religion. 
Juvenal en raporte Phiſtoire dans une de 
ſes ſatires. « Les citoyens de la ville 
« d'Ombe & ceux de Tentyre , peuples 
« voiſins , ont été de tout tems ennemis 
„ irrèconciliables. Jamais ils n' ont pu 
« ſe ſoufrir. Leur haine eſt inveterce 
« & immortelle , & la playe en eſt in- 
« curable, Ces deux peuples ſont ani- 
« MEs d'une fureur extreme Pun contre 
autre, parceque Fun adore un Dicu 
i que autre deèteſte , chacun croyant 
que la divinite qui fait l'objet de ſon 
« culte, merite ſcule d*erre adoree f. 

Nais cet Exemple eſt unique dans Pan- 
tiquire „ quoique Mylord Shafiſbury ait 
voulu sen prevaloir pour perſuader que 
c' etoit la nature & le genie de la thèolo- 
gie/Egyptienne. Suivant lui , « le ſou- 
tien principal de la religion commune 
« Ces payens , conliſtoit dans une eſpece 
d entouſiaſme qui nait des objets ex- 
te rięurs de grandeur , de majeſte , de 
«Ce que nous apelons auguſte. Les 
„rcligions d' Egypte & de Syrie, qui 

% Etoient 
Inter finitimos, vetus atque antiqua ſimultas, 


Immortale odium, nunquam ſanabile vulnus, 
Ardet adhuc Ombos & Tentyra : ſummus utrin- 


ue 

Inde * vulgo, quod numina vicinorum 
Odit uterque locus, cum ſolos credit habendos 
Elle Deos, quos ipſe colit. — Satyr. 15. 
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« Etoient moins décortes, moins polies, 
« moins magnifiques , moins dependari- 
« tes du magiſtrat , preſque entierement 
« envelopees de myſteres & de rits ca- 
« chts , romberent dans un genre de ſu- 
« perſtition plus meprilable & plus fri- 
« vole encore, comme de vatlujerir à 
« l'obſervation de certains jours, à Fabſti- 
« nence de certains mèts; de diſputer 
concernant leurs traditions, Pantiquite de 
« leurs loix , la preeminence de leurs divint- 
« ts, De- la des peuples font animes d'une 
« furenr extreme un contre lautre, &c. 5. 
Le contraire de tout ce que dit cet 
illuſtre auteur, eſt exatement vrai. Su- 
poſer que les religions d'Egypte & de 
Syrie étoient moins dependantes du ma- 
giſtrat que celles des Romains; que le 
gente 


2 The common Heathen religion was {oppor= 
ted chiefly from that ſort of enthuſiaſm which is 
raiſed from the external objects of grandeur , m- 
jeſty, and What we call auguſt. On the other 
hand, the Egyptian or Syrian relig:ons, which 
lay moſt in myſtery and concealed rites , having 
leſs dependence on the magiſtrate , and leſs of 
that decorum of art, politeneſs and magnihcence, 
ran into a more puſillanimous , frivolous, and 
mean kind of ſupertition : The obſervance of 
days, the forbearance of meats, and the conten- 
tions about traditions, ſeniority of laws, and prio- 
rity of Godſhips. Summus utrinque , Ec. Characte- 
riſticks , vol. 3. Miſcel. 2. . 
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genie de la religion des Egyptiens, & 


celui de la religion des Syriens, qui eſt 778 
le nom qu'il lui plait de donner A celle 8 
des Juifs, Etotent le meme ou ſemblables, 48 
ſont des traits qui font peu d'honneur A 4 0 
{a ſience ou A ſa fincerite. Mais comme 4 
on a voulu ſe prevaloir de ce paſſage de « ir 
Juvenal , pour chercher dans Feſprit & le -— 
genie de la theologic Egyptienne , le I 
principe de Fintolerance de la religion des 4 
Juifs & de celle des Chretiens, je vais ex- « K 
poſer aux yeux du lecbeur Vorigine veri- 4 
table de cette humeur intolèrante qui 4 
regnoit dans quelques villes d' Egypte; & 4 1 
je ferai voir aux admirateurs de Mylord 1 
Shaftſbury que leur grand-maitre a eu des 4 
idees tres peu nettes & tres peu juſtes ſur ce 
cette matlere. cc 
| Fai deja remarque que Vexemple que ce 
Fon-raporte d' après Juvenal , eſt unique rit 
dans PFantiquite , ce qui donne lieu de pt 
croire qu'il Etoit Peter de quelque prin- ſu 
cipe qui weroit pas commun, & cette ſe 
opinion eſt confirmee par la nature de la d 
theologie Egyptienne. Car Fidee des di- ſe 
vinites locales & tutelaires , qui doit né- P 
ceſſairement ancantir Feſprit d*intolerance , 


venoit originairement d*Egypre, On de- j 
mandera donc par quel malheur cette 
guerre de religion a pu avoir lieu? Un 


paſſage 
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paſſage de Diodore de Sicile , raporte par 


Euſebe, devyoilera tout ce myſtere. « Les 
« diferentes villes d'Egypte étant an- 
« Clennement portees A ſe revolter & à 
« conſpirer enfemble contre le gouver- 
« nement monarchique , un de leurs Rois 
« imagina d'introduire en chaque ville, 
« le culte de quelque animal particulier, 
« excluſivemenr de tout autre, afin qu 
« chacune ayant beaucoup de veneration 
« pour un objet qu'elle regardoit com- 
« me ſacrè, & beaucoup de mepris pour 
celui que les autres auroient confacre , 
« certe diference les empechir de fe re- 
« unir ſincerement & avec zele pour 
« former quelque deſſein commun, ca- 
« pable de troubler la tranquilice da gou- 
« yernement h. » Par-la on peut voir que 
cette diſpute des Ombites & des Tenty- 
rites n*&toit nullement fondée far des 
principes d'intolerance , mais ſeulement 
ſur la frenclie de ccs deux peuples qui 
ſe quereloient follement ſur la diguté 
de leurs patrons, avec une extravagance 
ſemblable à celle du barbier & de Sanch 
Panga qui $echinerent & mirent en ru— 
meur & armes toute Fhorelerie , au ſu- 
jet d'un mauvais harnois , que l'un pre- 
ten- 


h Euſch, Prep. Evang. p. 3 2. Rob. Steph. Ed. 
R 4 


392 Diss ZXTATION XVI. 
tendoit Erre une ſelle, & l'autre un bat 
dane. 


Pour en revenir à mon ſujet , cette to- 


lerance , cette ſociabilitèé de religions en 
uſage parmi les anciens, & qui fait “objet 
de Venvie des incrèdules modernes, n'avoit 
d' autre principe ni d' autre fondement, que 
les abſurdités de leurs religions & les im- 
perfections de la conſtitution de leurs ſo- 
ciẽtès civiles. Cependant un uſage uni- 
verſel avoit rendu cette communication 
mutuelle des Dieux & Paveu reciproque 
de leurs pretentions , un principe ſi eſſen- 
tiel aux yeux des Payens , que leurs philo- 
ſophes & leurs ſavans n'abandonnerent ja- 
mais ce point favori, lors meme que hon- 
reux des abſurdites du polytheiſme, ils le ra- 
finerent par les interpretations alegoriques 
de la mythologie , en repreſentant les dife- 
rentgs divinires , comme n'*etant que les 
types des diferens attributs d'un ſeul vrai 
Dieu. Dans cette Epoque , qui fut celle 
des premiers progres du Chriſtianiſme , le 
Paganiſme continua toujours d*erre fans 
theologie dogmatique, & ſans formulaire 
de foi. Rien ne le portoit a Vintolerance ; 
au contraire les payens s'aplaudiſſoient de 
cette diverſitè de religions: ils la regar- 
doient comme une diſcordance harmo- 
nieuſe qui etoit agreable au Dieu du ciel 

& 
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& de la terre. « Il eſt juſte de croire, 
dit Symmachus, que le Dieu que tous 
« les hommes adorent, eſt un ſeul & 
« meme Dieu; les memes aſtres nous 
« Eclairent , le ciel eſt commun a tous: 
„ umn mere monde nous renferme tous. 
« Qu'importe que chacun , ſuivant les 
„ mouvemens de ſa prudence , marche 
„ A la verite par une route difcrente 2? 
„Une ſcul voye ne ſufit pas pour nous 
« conduire à la connoiflance d'un ft 
„grand myſtere . » Le Sergneur ſu- 
preme , le ſonderuin Couverneur del On 
vers, dit Thémiſte, ſe plair a cette diver- 
fre de cultes : Ceft par lefet de ſa volontẽ 
qu en Syrie „on le ſert d'une maniere; en 
Grece , d'une autre; & en Egypte , d'une 
mantere encore diferente *, Le lecteur doit 
reconnoitre à ces ſentimens l'ancienne no- 
tion des divinites locales & tutélaires; & 
ce qui eſt remarquable , c'eſt que cette 
maniere de penſer eſt encore aujourd'hut 
le principe eſſentiel du Paganiſme. Ceſt 
par le meme genre d'argument , que les 
gen- 
3 Xquum eſt quidquid omnes colunt unum pu- 
tari ; eadem ſpectamus aſtra, commune cœlum 
eſt ; idem nos mundus involvit. Quid intereſt qua 
quiſque prudentia verum requirat > Uno itinere 
non poteſt pervenizi ad tam grande ſ{ccretum, 
Lib. 10. Ep. 61. 
E Orat 12. 
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gentils de Findoſtan defendirent leur vali. 


gion contre le yoyageur Bernier, « Ils 
« me donnotent , dit- il, cette r&ponſe aſ- 
« ſez plaiſante , qu'ils ne pretendoienr 
« pas que leur loi fur univerſelle, .., 
« qu'ils ne pretendoient pas que la notre 
« fur fauſſe : qu'il ſe pouvoit faire qu'elle 
fut bonne pour nous, & que Dieu pou- 
« voit avoir fait pluſieurs chemins dife- 
« rens pour aler au ciel |, » Bernier , 
a la verit6 , parle de ce ſentiment , comme 
d'une idee bizarre, qui $'eroit fourree 
dans la tète des Brachmanes ; mais &'il 
eur auſſi bien connu Pantiquite que les 
nations modernes, il auroit vu que ce 
principe a été inſeparable du Paganiſme 
dans tous les ſiecles. 

Examinons a preſent par opoſition, la 
natute & le genie des deux religions Juive 
& Chretienne , les deux ſeules qui ſoient 
fondees ſur une revelation veritable, La 
religion des Juifs enſcignon a croire un 
ſeul Dieu, Creatreur & Gouverneur de 
Univers, par opoſition A toutes les fauſ- 
ſes divinires des payens : ce qui devoit 
neceſſairement introduire une rheologie 
dogmatique. Croyant leur religion ve- 
ritable , ils devoient neceflairement croite 
que toutes les autres Etoient fauſſes; mais 

COmme 


1 F oyages de Bernier , tom, 2. P. 138, 
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comme elle n' avoit ers inſtitute que pour 
les Juifs ſeulement, la fauflere des autres 
religions ne les regardoĩt pas directement, 
fi ce weſt en ce qu'ils devoient avoir 
ſoin de ſe garantir de leurs erreurs , & 
que dans cette vue, ils devoient s'abſtenir 
de toute communication avec les pavens, 

Cependont le panchant pour la com- 
munication mutuclle des Dieux, regnoit 
alors dans le monde avec tant de vio- 
lence, que toute la force des loix ne pur 
les empecher de ſe precipiter dans cette 
erreur : car leurs frẽquentes rechutes dans 
Fidolatrie , juſqu'apres le retour de la cap- 
tivite de Baby lone, n'toĩent autre choſe 
que l'aſſociation des cultes Etrangers avec 
le culte du Dieu d'Iſrael. C'eſt une er- 
reur vulgaire que de s'imaginer que les 
Juifs abandonnerent jamais la religion de 
Moiſe, comme ſi elle eũt été fauſſe; ils 
ont toujours été perſuades de fa verite , 
mais entraines & trompès par le prejuge 
commun & univerſel de la communica- 
tion mutuelle des Dieux , ils $'imagine=- 
rent que le Dieu d'Iſrael Eroit ſeulement 
le Dieu, tutèlaire de leur nation. Par 
cette obſervation on rend ſenſible la fauſ- 
ſetẽ de cette fameuſe objection des eſ- 
prits-forts; Que ſi la veritè de la reli- 
gion des Juifs eit et“ auſſi evidemment 

R 6 prouves , 
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prouvee „ que FEcriture voudroit nous le 
perſuader, il auroit ete impoſſible qu ils 
Peuſſent rejetce fi promptement & ſi ſou- 
vent. Cette objection tombe en ruine , 
des qu'il eſt prouve que les Juifs ſont 
tombe dans PFidolatrie , fans abandonner 
neanmoins leur religion, 

Le Chriſtianiſme enſeigne auſſi le dogme 
de Fexiſtence d'un ſeul Dieu, auteur ſou- 
verain de toutes choſes; & comme il a 
la meme ſource que le Judaitme , la reve- 
lation du mème Dieu, il faut que la der- 
niere revelation ſoit fondee fur la premiere, 
ou du moins qu'elle en ſupoſe la verite. 
Deſtinee pour tout le genre humain , la 
religion Chretienne devoit neceflairement 
renfermer un ſyſteme de trheologie dog- 
matique , plus complet que ntoiĩt celui 
de la_religion Mioſaique, qui n'etoit deſ- 
tince que pour une nation favorite. En 
conſequence de ce principe, les Chretiens 
ont du croire non ſculement que tout 
Paganiſme eſt faux, mais que le Judaiſine eſt 
aboli; toute communication avec ces re- 
ligions leur a étẽ non ſeulement defendue , 
mais le ſoin d'etablir la leur par tout le 
monde ſur les ruines de toutes les autres, 
leur a et Etroitement recommandé. Com- 
me les payens qui n'avoient que des rits 
& des ceremonies , Etoient dans Popinion 


que 
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ue Putile Etoit le but de la religion; 
comme la theologie dogmatique des Chre- 
riens , leur enſcignoit au contraire que la 
religion ne pouyoit avoir d' autre but que 
le vrai; cette opoſition, jointe aux autres 
diferences de leur religion d'avec celles des 
payens, a du leur inlpirer une forte aver- 
ſion pour la fauflere ; & joſquc- là, tout 
etoit bien, Mais cette averlion nourrie 
par la pièté, a donne naiſſance à un zele 
aveugle & furieux, qui lorſque les raiſons 
ne fiſoient pas ſur les eſprits toutes les 
impreſſions qu'elles aurotent du faire, a 
pouſle les Chretiens a employer injuſte- 
ment la contrainte & la violence. De-la 
tous les maux de la perſecution; par une 
paſſion avcugle pour erablir les loix divi- 
nes, on a renverſé toutes les loix hu- 
maines. 

Pour achever de mettre cette matiere 
dans tout fon jour, il faut &xaminer quel 
acucil les idolatres on fait aux deux reli- 
gions Juive & Chrétienne. 

Les payens etoient trop fortement im- 
bus du prejuge de la communication mu— 
tuelle des religions, & trop* accourumes a 
des revelations nouvelles, pour faire au- 
cune dificultè d'admettre la religion des 
Juifs. Auſſi trouve-t-on que toutes les 


nations voiſines, la reconnoiſſoient pour 
véxi- 
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veritable, & ne ſe faiſoient point de ſcru- 
pule de la joindre A la leur, lorſque Poca- 
fion s' en preſentoit ; comme le firent en 
Efer ceux que le Roi d' Aſſyrie envoya 
dans les villes d'Iſrael, A la place des dix 
tribus. En un mot, b' influence du principe 
de cette communication mutuelle de reli- 
gions fut ſi univerſelle & ſi puiſſante, 
que les Juifs de Jéruſalem ajouterent A 
leur religion des idolatries payennes , & 
que les payens de Samarie ajouterent A 
leurs idolatries la religion des Juifs. 

Mais lorſque les Juifs , apres le retour 


de la eaprivite , prerendirent en conſe- 


quence de leur thẽologie dogmatique , qui 
avoit alors fair fur leur eſprit des impreſ- 
ſions plus profondes & plus durables , 
que leur religion étoit non ſeulement 
vrayes, mais qu'elle Eroit encore la ſeule 
vraye , leurs voiſins & enſuite les Grecs & 
les Romains commencerent 4 les traiter 
avec mepris & avec indignation , a cauſe, 
diſoient- ils, de leur hameur inſociable. C'eſt 
4 cette cauſe ſeule que l'on doit atribuer 
toute la haine & Penvie qui dominent 
dans les relations partiales, que les hiſto- 
riens Romains donnent du peuple Juif. 
Celſe en avoue franchement la cauſe. 
Si par ces raiſons, dit-il, les Juifs ad- 
« herent inviolablement à leurs loix , ce 

« neſt 
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n'eſt point en cela qu'on doit les con- 
damner. Je ne blame que ceux qui 
abandonnent la religion de leurs pe- 
res pour en embraſler une diferente : 
mais ſi les Juifs veulent ſe donner les 
airs d'une ſageſſe plus ſublime , que 
celle du reſte du monde, & que ſous 
ce pretexte , ils refuſent d' avoir com- 
munication avec les autres, comme 
n' tant point auſſi purs qu'eux , je leur 
« dirai qu'on ne doit pas croire qu'ils 
« ſoient plus chers & plus agreables A 
Dieu que les autres nations m. 

Tel fut Pacucil que les payens firent 
aux Juifs; mais comme ceux- ci, ainſi que 
nous Favons oblerve , ne pretendoienr 
point forcer les autres à recevoir une re- 
ligion qui n*etoit que pour eux , ils Echa- 
perent a la perſecution, 

Lorſque le Chriſtianiſme parut, quoi- 


u'il füt fonde fur la religion Judaique , 
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les Payens le recurent d'abord avec plai- 


fir ; car ils n'avoient pas la moindre idée 
d'une revelation fondee fur une autre, 
ou qui en dependir , enſorte qu'ils furent 
longtemps ſans connoitre ni pouvoir com- 
prendre ce raport & cette Connex10n. 
Celſe meme , ce fameux antagoniſte des 
Chretiens , etoir ſi peu au fait de cette 

matiere, 


m Orig. count. Celſum , lih. F. 2. 259%, 
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matiere, qu'il n'etoit pas certain fi les 
Juifs & les Chretiens adoroient le m&me 
Dieu, & quwil paroit quelquefois diſpoſe 
A croire qu'ils avoient un Dieu diferent, 
Les -Chretiens ne ſe harerent point de ti- 
rer les Payens de cette erreur , de crainte 
que leurs prejuges contre le Judaiſme n'ar- 
retaſſent les progres de VEvangile , fi Von 
venoit a ſavoir qu'il Etoit fonde ſur la re- 
velation des Juifs. La religion Chre- 
tienne fut donc d' abord recue favorable- 
ment : ſon evidence ſupèrieure la fit em- 
braſſer avec avidité par des hommes acou- 
tumes a croire en des revelations nouvelles. 
Un Empereur Romain Fintroduifit parmi 
les religions de fon cabinet, & un autre 
propoſa au fenat de lui aſſigner un culte 
public. Mais lorſque Pon connut qu'elle 
portoxt ſes pretentions plus loin , que 
eomme la Judaique, elle ſoutenoit qu'elle 
ctoir la ſeule veritable, tout le mepris & 
Lindignation que Von avoit eus pour les 
Juifs , romberent ſur les Chretiens. La 
haine redoubla , lorſque Von vit qu'ils Exi- 
eoient que l'on renongar à la religion de 
85 ancetres pour embraſſer la leur. C'eſt- 
Ia ce qui choqua le plus les payens, & ce 
qui donna lieu à toutes les fureurs de la 
perſecution, Ceeſt-la Porigine veritable 
des perſecutions pour cauſe de religion, 
| per- 
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perſecutions EXCrcees , non par ['Egliſe 
Chretienne , mais contre elle; ce qui fait 
voir Pinjuſtice des eſprits- forts & des li- 
bertins dans les Eloges qu'ils font de la 
tolerance du Paganiſme, & dans Pacuſa- 
tion qu'ils intentent A la religion Chre- 
tienne d'avoir été la ſource de la per- 
ſecution, 

On doit obſerver ici que Forigine de 
la perſecution fut precedee par celle des 
principes d'intolèrance. Lorfque le gou- 
yernement civil commenga A fe corrom- 
pre, que le magiſtrat eur des interers ſe- 
pares de ceux du public, qu'on eſtima 
la paix & la tranquilitè, non par les avan- 
tages qu'elles procurent a Etat, mais par 
la ſoumiſſion ſervile ou elles tiennent les 
peuples; en un mot, lorſque la tirannie 
& la violence ſuccederent a la juſtice & A 
Fequire , & que la politique neut plus 
d'autres vues que celles de ſoutenir le 
pouvoir d'un uſurpareur , les vraix in- 
terers de la religion, inſeparables de ceux 
de Etat, furent negliges ; la religion fut 
elle-meme aſſer vie au deſſein de Fuſurpa- 
teur & du tiran, & la crainte des com- 
plots que l'on pouvoit former contre lui 
dans les aſſemblees particulieres, auxquel- 
les l'ẽxercice de la religion donne lieu, fit 
naitre l'idèe de les ſuprimer, d'abolir la 
tolè- 
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tolerance, & de vouloir forcer les peuples 
2 ſe conformer tous à une ſeule maniere 
de penſer. Ce fut ſuivant cette politique 
que Mecene , comme le raporte Dion 
Caſſjus u, perſuada A Auguſte de wacor- 
der aucune tolerance, II lui repreſenta 
que Findulgence qu'il auroit à cet ëgard, 
indiſpoſeroit les eſprits contre le gouver- 
nement , & contre la conſtitution civile 
& religieuſe de Etat, ce qui feroit naitre 
des cabales & des conſpirations ; que la 
tolerance en un mot étoit incompatible 
avec le pouvoir arbitraire qu'il vouloit 
s' arroger. De- là cette fameuſe maxime 
qui n'eſt point nouvelle, wn Roz & une 
religion; maxime vraye & ſalutaire, quand 
on entend par-là un Roi legitime & une 
religion nationale; fauſſe & pernicieuſe, 
ſi on Fetend à Vabolition de toute tolé- 
rance, Ce eſt pour $s'erre Ecarte de cette 
maxime , ſoit en negligeant entièrement 
les ſentimens de religion & les detruiſant 
par la violence; ou en manquant de repri- 
mer à tems les entrepriſes des ſectes nou- 
velles, qui ont voulu partager avec la re- 
ligion établie les prerogatives dont doit 
jouir excluſivement toute religion natio- 
nale, que font arrivees la plupart des ré- 
volutions & des guerres civiles religieuſes, 
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Telle eſt la noble origine des principes 
dintoltrance , dont la religion eſt enticre- 
ment innocente, & qui doivent leur naiſ- 
ſance uniquement à la tirannie des uſurpa- 
teurs & à l' ambition des particuliers , 
quelque abus que les écleſiaſtiques en ayent 
pu faire dans la ſuite en les adoptant, & 
en les fomentant avec autant de zele que 
d'aveuglement. 

Ce que Von a dit du genie. de Pancien 
Paganiſme , fair voir avec combien peu 
de raiſon quelques uns des meilleurs cri- 
tiques modernes ont acuſe les anciens apo- 
logiſtes de la religion Chretienne d'avoir 
mal ſoutenu & mal defendu la cauſe du 
Chriſtianiſme, en employant tant de pei- 
nes A prouver la fauſſetè du Paganiſme , 
au lieu de prouver la verite de leur propre 
religion. Car, diſent ces critiques , en 
prouvant que le Pa aniſme fur faux , il ne 
$enſuivoit pas que le Chriſtianiſme fut ve- 
ritable , au- lieu que ſi Yon eũt prouve la 
veritè du Chriſtianiſme , la fauſſeté du Pa- 

aniſme en étoit une conſequence directe 
& n&ceſſaire, Mais ce n'etoir pas là le cas, 
& Von doit reconnoitre que les apologiſtes 
Chretiens ont agi avec beaucoup de ſens 
& de jugement. Les payens ne refuſe- 
rent pas de croire la verite du Chriſtia- 
niſme ; mais ils demandoient aux Chre- 

Liens 
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tiens de reconnoitre à leur tour la veritd 


de leurs religions. 
ne pouvoieut pas le faire, ils furent dans 
la neceſlite d*aleguer les raiſons de leur 
refus, & c'eſt ce qui donna lieu à un ſi 
grand nombre de refutations du culte ido- 
latre. Lorſque leurs ad verſaires, A la vé- 
rite , reconnurent qu'ils perliſtoient dans 


leurs pretentions inſociables, ils acuſerent 


en revanche le Chriſtianiſme de fauſlere , 
mais ce ne fut que par la ſuite des tems, 
ce ne fut que foiblement & que par voye 
de recrimination. 

On raporte une hiſtoire fort curieuſe 
de St. Anſchare, lorſqu'il voyageoit chez 
les nations du Nord , tres propre a confir- 
mer & A expliquer Fidee que nous preſen- 
tons au lecteur du genie de Pancien Pa- 
ganiſme. Ce faint perſonnage tant 
« arrive a Byrca , y trouva le Roi & une 
grande multitude de peuple, dans une 
« grande confuſion. Un homme a Vinf- 
« tigation du diable , pretendoit avoir 
« Ere preſent au conſeil des Dieux, ſei- 
« gneurs du pays que cette nation ha- 
bite, & qu'il eroit envoye de leur part 
„ vers le Roi & le pcuple. Nous wons 
avons ete longtems faveralles , vous di- 
& ſent les Dieux. Depuis longtems wors 
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a ſant par notre ſecours de Pabondance 
« dans la paix & la proſperne. Vous vous 
« etes auſſi aquites des ſacrifices & des 
„% VEUX que vous nous devie : mais 4 
« preſent vous en ſuprimeZ une paitte , 
« Vous Vous relachex dans Voſrande des 
% vRaux volontaires, & ce qui nous deplait 
encore plus, Vous vous donneL un Dieu 
« etranger. Si veus voulez que nous per- 
&« ſeverions à vous Cetre favorables, ang- 
mente vos ſacrifices , faites de plus 
« grandes ofrandes, & ne recevex point 
« parms vous le culte d'un Dieu qui vous 
« enſergne des choſes qui nous ſont con 
« traires. Si vous acre en augmen- 
« ter le nombre , & que nous ne puiſſions 
« Vous ſuſire, nous admettons tous d une 
« doi wnanime , dans notre colege , Eric 
&« un de vos anciens Rois, afin qu'il ſoit 
« d nombre des Dieux ®, 
En 


o Pervenit ad Byrcam , ubi invenit regem & 
multitudinem populi nimio errore confuſam. 
Inſtigante enim diabolo, contigit eo ipſo tem- 
pore , ut quidam illo adveniens diceret, ſe in 
conventu deorum , qui ipſam terram poſſidere 
credebantur , adfuiſſe, & ab iis miſſum ut hæc 
regi & populis nuntiarer. Vos, inquiunt , nos 
vobis propitios diu habuiſtis, & tetram incolatus 
veſtri cum multa abundantia noſtro adjutorio in 
pace & proſperitate longo tempore tenuiſtis. Vos 
quoque nobis ſacrificia & vota debita perſolviſtis. 


At nunc & ſacrificia ſolita ſubtrahitis, & vota 
ſpon- 
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En tous lieux, le crime du 'Chriſtia. 
niſme dans Veſprit des Payens , &roit fon 
inſociabilite, On voit par-la comment 
il eſt arrive que les meilleurs Empereurs , 
un Trajan, un Marc Antonin, ont pu etre 
de grands perſecutcurs ; dificulre qui m 


pas peu embarafle ceux qui fe ſont adon- 


nes a Pexplication de Pantiquite ecléſiaſ- 
& qui a fourni un prerexte aux 


tique 5 
Deiſtes qui empoiſonnent tout ce qu'ils 
touchent , de os qe qu'il devoit y 
avoir quelque choſe de fort mauvais dans 
le Chriſtianiſme primitf , pour exciter la 
colere des meilleurs magiſtrats. La rai- 
ſon en eſt ſimple & evidente. La reli- 
gion Chrerienne araquoir le principe fon- 
damental du Paganiſme, principe que l'on 
regardoit comme fond ſur la nature, ſa- 
voir celui de la communication muruelle 
de routes les religions. Cette obſervation 
nous donne le vrai ſens de ce fameux paſ- 

ſage 
ſpontanea ſegnius offertis, & quod magis nobis 
diſplicet, alienum Deum ſuper vos introducitis. 
Si itaque nos vobis propitios habere vultis, ſacri- 
ſicia omiſſa augete, & vota majora perſolvite. 
Alterius quoque Dei cultutam, quæ contraria 
nobis docetur, ne apud vos recipiatis, & ejus 
ſervitio ne intendatis. Porro, ſi etiam plures Deos 
habere deſideratis, & vobis non ſufficimus, Eri- 
cum quondam regem veſtrum nos unanimes in 
collegium noſtrum adſciſcimus, ut ſit unus de 


numero Deorum. Madillon , Ad. SS. Ord. S. 
Bened. Sac. IV. p. 2. 
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ſage de Pline le Jeune en parlant des 
Chrétiens. Quelle que fut la religion 
„ dont ils fiſſent profeſſion, je crus qu'il 
« faloit punir leur entetement & leur 
obſtination inflexible ?, „ En quoi con- 
fiſtoit cette obſtination inflexible » Ce n'e- 
toit pas à profeſſer une nouvelle religion, 
car c' toit une choſe allez commune, mais 
\ refuſer toute communication avec le Pa- 
ar:iſme, Ils refuſoient de jetter un brin 

d'encens ſur les autels des Dieux; non 
qu'il faille $'imaginer , comme on le fait 
ordinairement , que le magiſtrat exigear 
cela d'cux pour les faire renoncer à leur 
religion: il ne Fexigeoit que comme une 
preuve de leur fociabilite ; mais les Chre- 
tiens qui concevoient que ce ſeroit vert- 
tablement y renoncer , Sen abſtinrent avec 
beaucoup de raiſon. Les Payens malheu- 
reuſement n'enviſagerent point cette in- 
Aexibilice ſur le pie d'une erreur,; ils 
Fenviſagerent comme un vice. Les plus 
eſtimables parmi cux regarderent ce ca- 
ractere inſociable & incommunicable en 
matieres de religion, comme Pefer d'une 
haine & d'une averſion orgueilleuſe pour 
tout le genre humain. « On ne con- 


cc vains 


y Neque enim dubitabam , qualecunque eſſet 
quod faterentur , certe pervicaciam & inflexibilem 
obſtinationem debere puniri. Lib. 10. Ep. 97. 
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« yainquir point les Chretiens , dit Tacite, 
% d'incendie , mais 87 haine contre le 
« genre humain 4. » Et comment 2 La 
juſtice que les Fir 0g rendent a la pu- 
rere des mœurs des premiers Chretiens , 
fair ſufiſament voir qu'ils ne pouvoient 
enten-ire par-la que leur refus d'une com- 
munication muruclle de religions; & le 
prejuge du Paganiſme en faveur de cette 
chmmunicativa étoit (1 univerſel & fi 
dominant, qu'on ne ſoupgonnoit pas que 
ce retus pur provenir d'une autre cauſe 
que de haine contre le genre humain. 
C'eſt pourquoi Tacite donne preciſement 
le meme caractere des Juifs : Ils ſont ob- 
ſtines dans leur foi, & ils ont Du: le 
reſte des hommes une haine ennemie *, Or 
les Juits avoient ce meme caractere inſo- 
ciable & incommunicable , qui leur Etoit 
commun avec les Chretiens ; cette foi 
ohſt inee, ainſi que Papelle Tacite , qui don- 
noit tant d'ombvrage au Paganiſme. 

Ce fut en quelque Coe par un prin- 
cipe de tolerance que les Chreriens fu- 
rent perſẽcutés, parcequ'on les regardoit 

come 


q lgitur primo correpti Chriſtiani] qui fare- 
bantur ; deinde indicio eorum multitudo 1ngens 
haud perin1c in crimine incendii quam odio hu- 
mani generis convicti ſunt Ann. 15. Set 44. 

Apud ipſos fides obſtinara , ſed adverſus om- 
nes alios hoſtile odium. Hiſt. lib. 5. cap. 5. 
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comme ennemis de toute tolerance, Dans 
le temps meme de ces petſecutions, la to- 
lerance à Vegard des religions du Paga- 
niſme , diferentes de la religion nationale, 
fur auſſi grande que jamais. Mais de 
crainte que le peuple, n' abuſat du droit 

wil avoit de rendre aux Dieux le culte 
qu'il lui plaiſoit, & que la tolerance que 


le magiſtrat acordoit pour le bien de FPE- 


tat, ne tournat à fon déſavantage par le 
moyen des aflemblees privecs & clandeſ- 
tines, tout culte devoit avoir PFaprobation 
publique, avant que de jouir des prero- 
gati ves de la tolerance. 

Par les loix d'Athenes, on ne ſoufroit 
aucun culte nouveau, aucun Dicu Erran- 
ger, ſans la permiffion & Faprobarion de 
FAréopage 5, C'eſt la raiſon d'où vient 


que 


s Ciceron dans fon traitè des ofices liy, T. ch. 
22. dit que ce fur Solon qui établit Arcopage, 
mais Plutarque dans la vie de ce Légiſlateur eff: 
d'un ſentiment contraire ; & pour prouver fon 
opinion, il cite une loi de Solon od il eſt fair 
mention de l'Aréopage, non comme d'une cour 
nouvelle, mais comme d'une cour déji exiſtante. 
Je m'imagine que Solon ayant été employé par 
les Athéniens, pour donner une nouvelle forme 
2 leur République, en reformer les mauvaiſes 
inſtitutions, ſuplcer a celles qui ètoient defectueu- 
ſes, entre pluſicurs réglemens, ajouta a la juriſ- 
diction de Aréopage celle des matieres religleu- 
ſes „Comme ane ges plus UnNÞPUIFaNTES pour Put: 
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que faint Paul * ,. regards par les Athe. 
niens comme un introducteur de nou. 
veaux Dieux, fut conduit devant ce tribu- 
nal; non pas neanmoins comme un cou- 
pable, mais plurot comme un bienfaiteur 
public, qui ayoit .un nouveau. culte à pro- 
Poſer a un peuple veligieux juſqu'a Vexces, 
Cette juriſdiction ẽtoit confite avec beau- 
coup de prudence a Aréopage, le plus 
formidable de tous les tribunaux de la re. 
publique, Ariſtophane qui n'epargnoit 
22 „ni les troupes , ni la marine, ni 
es magiſtrats, ni les cours de juſtice, ni 


les aſſemblées du peuple , ni les temples 


des Dieux memes , ma jamais ole lancer | 


un ſeul trait contre ce tribunal reſpectable. 
Les Romains avoient une loi pour le 
meme &fer , auſſi ſouvent retablie par Fau- 
rorite de VErat , qu'elle Etoit violce par 
Findxcretion des particuliers. C'eſt ce qui 
paroit par le diſcours du conſul Poſthu- 
mius, que nous avons cite dans la diſſer- 

tation prècẽdente ; & qui fait voir le 
ſoin des Romains pour ſoumettre toutes 
les religions tolérèes a Finſpection du ma- 
giſtrat. Si je ne me trompe, Ciceron 

dans 

lité publique; & que lui ayant donn une juriſ- 
diction ſi Eminente, il en a été regard comme 
le fondateur. 

t Af. Apoſt. cap. 17. 
 v Vogetlaneoten page 374; 


4 nies inconnues. 
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dans ſon livre des loix, dont la ſubſtance 
eſt rir&e des loix des douze tables, donne 
la loi m@me, par laquelle tout culte clan- 


deſtin & &tranger, qui ne ſe trouvoit point 
autoriſè par le magiſtrat, Eroit defendu. 
« Que perſonne wait ſes Dieux apart, & que 
« les patticuliers ne rendent aucun culte à 
« des divinités nouvelles ou étrangeres, 
«. qu elles n'ayent EtE reconnues publique- 
« ment.» Cicëron nous aprend la rai- 
ſon de cette loi. « La liberts que cha- 
« cun auroit d'avoir ſes Dieux, ou d'a- 
« dorer à ſon gre des Dieux nouveaux & 
« Etrangers , jetteroit la religion dans la 
« confuſion, & introduiroit des ceremo- 
Que de culres intro- 
« quits par les pretres & par nos ancetrer , 
« qui n auroiĩent point lieu, Sils euſtent 
« obſervẽ cette loi x 

Le 


2 Separatim nemo habeſſit Deos: neve novos, neve 
advenas , niſi ſpublice adſcitos, privatim colunto. 


. C'eſt la maniere dont je crois qu'il faut lire ce paſ- 


ſage, au lieu que Ja legon ordinaire eſt celle-ci : 
Separatim nemo habeſſit Deos neve novos : ſed ne ad- 
wenas , niſi publice adcitos, privatim colunto: ce 
qui eſt rout 4 fait intelligible. Le manuſcrit cite 
par Manutius porte, neve novos ſive advenas. Le 
commentaire de cette loi a ẽgalement beſoin de 
—_— correction, pour pouvoir &rre entendu. 
. Suoſque Des , aut novos , aut alienigenas coli, con- 
. fuſionem habet religionum , & ignotas cerimonias : 
non ſacerdotißus, non a patribus acceptos Deos ita 


8 2 plas 
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Le paſlage original de Ciceron eſt ey. 
tremement obſcur, à quoi contribue beau- 
coup FinexaCtirude du texte, qu'il eſt nean- 
moins aiſe de rétablir par la diverſité des 
manuſcrits & par le fil du ſens. II rs 
para inintelligible aux critiques, que parce- 
qu''ils n'ont point fait atention A la nature 
du Paganiſme, & à la diſtinction qu'il y 
avoit entre la religion publique de IEtat, 
& les religions des particuliers, qui ẽtoient 


ſimple- 


placeret coli, ſs huic legi paruerant ipſi; au lieu que 
Pon trouve dans les Editions ordinaires; non a ſa- 
rerdotibus , non a patribus acceptos Deos, ita placet 
' col; , ſi huic legi paruerint ipſi. Sur quoi Gruter 
et: Ira me Deus amet , vix zntelligo: kareo. Et au- 
cun critique n'a pretendu Pexpliquer , excepte M. 
Petit dans lon commentaire ſur les loix Attiques. 
Yoic! ce qu'il en dit: c De advenis Deis ſibi facit 
e objigi Tullius, an non liceat acceptos a ſacer- 
c dotibus aur a patribus alienigenas Deos colere: 
„ Reſpondet Cicero licere, fi, prout hac caveba- 
cc tur lege, publice ſint adſciti, non priva patrum 
c aut ſacerdotum auctoritate. Hic igitur verborum 
{ Tullit ſenſus eſt qui later & lectores fugit , quia 
cc excidit interrogationis nota, loco ſuo teſtitu- 
»2 enda & reponenda ad hune modum. Sue ſguc 
©. Deos aut novos Aut alienigenas coli, confuſronens 
2 habet religionum & ignotas cerimonias Non 4 
tc ſacerdotilus, non à pairibus accepros Deos 2 Its 
ce placer coli, ſi huic legi paruerint ipſi. » Mais 

que] que plauhble que cette explication paroiſle 
cbabord, ce ne peut &rre le veritable. ſens. Elle 
ſupoſe que Ciceron fe fait une objection qui ne 


peut avoùh lieu. Comment simaginer que par cette 
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{implement tolèrèes. LEtat, comme Etat, 
adoroit les Dieux du pays; & c'eſt dans 
le culte qu'il leur rendoit, que conſiſtoit 
la religion nationale. Les particuliers 
avoient beaucoup de panchant pour les 
Dieux étrangers; toute nouveautè avoit 
pour eux beaucoup d atraits, & ceſt dans 
ſe culte de ces Dicux, lorſqu il eroit 
aprouve par VEter, que conſiſtoient les 
religions tolerees , ainſi nommees pour les 
diſtin- 


loi: Neve novet , neve advena, nift publice adſti- 
tos, privatim celunto, le culte des Dieux regus par 
les pretres ou bar les anciens , ou par qui que ce ſoit. 
par. etre défendu, fi ces Diexx etotent publique- 
ment reconnus? Etpar'rapert au culte de ceux qui 
ne Petoient pas, il etoit abſolument défendu, & 
par con ſequent 1! eſt hors de queſtion. D'ailleurs le 
deſſein avoue de l'ouvrage de Cicfron , eſt dero: 
polet des loi pour toutes les nations, Nos enim po 
pulo Romano, ſed omnibus bonis firmiſnnempopiiits 
leges damus. Or 'objection piẽtendue dementir 
ce plan, cette objection étant purement relative. 
la ville de Rome. Suivant l'explication que nous en 
propoſons, tout eſt ſimple & naturel. C'eſt un 
exemple aléegu pour confirmer la loi; éxemple 
fondé fur des in fractions fréquentes & connues 
Au reſte, le fens de la loi juſtifie la correction du 
commentaire, & les paroles du commentaire , aut 
novos aut alienigenas, conftirment” la correction 
faite dans la lol. Il faut obſerver que par le mot de 
pri tm, on ne doit pas enter dre un culte PAYS 
culier, mais le culte des barticuliers, fans quoi i! 
y auroitune contradiction dans la loi, Niſi publice 
allſcites, privatim colunto. 
84 
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diſtinguer de la religion publique. La loi 
de Ciceron ordonne donc d*abord que 
Fon waura pas ſes Dieux a part; Ceſt-a. 
dire, qu'ils ne ſeront point adorés dans 
des aſſemblèes clandeſtines, & que les par- 
ticuliers, pour ainſi dire, we | les apro- 
prieront pas pour leur rendre un culte di- 
ferent du + en uſage. Elle ordonne 
enſuire que ces Dieux, objets du culte des 
particulieres, doivent avant toutes choſes 
etre reconnus publiquement , & Erre auto- 
riſes en quelque maniere par VErat, II 
apelle du nom de nouveaux Dieux, les 
Dieux qui ſe manifeſtoient aux hommes 
de tems a autre, ou ceux que Von decla- 
roit tels; eſpece de Dieux inferieurs qui 
etoient le produit d'une fabrique journa- 
liere, heros, comme le dit Ciceron - lui- 
meme , places dans le ciel a canſe de leur 
merite. Il apelle du nom de Dieux étran- 
e , des Dieux dep connus , les divinités 
ocales & tutèlaires des autres nations. Par 
la confuſion ou Finexecurion de cette lot 
jetteroit la religion, Ciceron entend une 
confuſion de cultes qui feroit Evanouir 
toute diference entre la religion nationale 
& les religions rolerces, & qui patr-la ré- 
duiroit la religion dans un etar ſi feible & 
fi impuiſſant, qu'elle ne pourroit plus erre 
d'aucune utilitè à la ſociete civile. Par des 
Ceres 
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ebremonies inconnues, il entend celles que 
Fon pratiquoit dans des aſſemblées parti- 
culieres , & dont par cette raifon le ma- 
giſtrat ne pouvoit avoir ni prendre con- 
noiſſance; cerẽmonies qui pouyoient ètre 
très prejudiciables à VErar , cu en don- 
nant lieu à toutes ſortes de debauches , 
comme il étoit arrive A Rome dans les 
eres de Bacchus, qui y avoient été eta- 
blies & ceélébrèes ſans Vaprobation du 
magiſtrat; ou en donnant lieu à des ca- 
bales dont on auroit pi facilement ca- 
cher la trame ſous le voile de la reli- 

ion. Enfin Ciceron obſerve que ſi cette 
01 eũt étè obſervèe avec ſoiu, elle au- 
roit prèvenu beaucoup de ſuperſtition & 
d' abus qui $'ttoient gliſſés parmi les 
Romains , par la negligence de leurs an- 
cetres , & par PFeſprit interefle des pretres, 
L'infraction de cette loi etoit frequente 
2 Rome; elle y etoit notoire : & c'«{t 
de cette infraction dont il s'agit dans le 
diſcours de Poſthumius. Et je m*tmagine 
qu'elle ne fut ſi frequente , que parce- 
qu'il n'y avoit point à Rome, aink qua 
Athenes, une cour de judic2ture qui fut 
ſpecialement chargee du ſoin de faire ob- 
* cette loi. 

L'explication de ce paſſage étoit d' au- 
tant plus neceſlaire , qu'elle de velope toute 


84 la 
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la police religieuſe des Romains , & juſtꝭ. 
fie le ſens que l'on doit donner au diſ- 
cours du conſul Poſthumius, dont Mr, 
Bayle ? a pretendu fe fervir pour prou- 
ver que les Romains n'admettoient ou ne 
toleroient aucun culte Etranger , & * 
le magiſtrat Ervir charge du ſoin d'en 
pecher toute autre religion que la reli- 
gion nationale; opinion dementie par le 
cours entier de leur hiſtoire. Le ſoin que 
Pohſtumius recommande , n'avoir d'autres 
objer que de prèvenir toute culte clandeſ- 
tin, qui netoit point aprouve par le ma- 
giſtrat, comme il paroit par un autre pal- 
{age de Tite Live * , le mème preciſement 
que M. Bayle raporte pour confirmer ſor. 
ſentiment , & qui acheve de le renverſer, 
Il eſt vrai' que ce paſſage condamne la 
mulrip}icite de religions; mais de quel- 
les ſortes de religions? C'eſt viſiblement 
des religions clandeſtines, qui etolent 
Fouvrage de pretres intéreſſes, & qui 
Etoient remplics d'abus : ces religious, 
dit Tite Live , introduiſant dans les mais 
ſons particulteres , "par leurs ſacrifices & 
| leur 

y Penſ, div. ch. 221. 

z Nec corpora modo affecta tabo , fed animo⸗ 
quoque multiplex religo & pleraque extetr 
vaſit „ novos ritus ſacrificando, vat 10 in 


ferentibus in domos , quibus quæſtui ſunt capt: 
ſupertitione agimi. Li. 4. Hiſt. 
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leurs prophetzes „ des cultes nouyeaux , & 
le bus: de leurs pretres etant d'atraper de 
Pargent , en fementant la on cop 7. Rien 
welt plus clair que ce pallage, que Fon 
ne fauroit abſolument aplique qu aux 
religions clandeſtines; ; ceſt-à- Ls , a cel- 
les qui n'avoient point d'aprobation dn 
magiſtrat; & rien ne demontre mueus 
Partifice & Fame intèreſſèe de ces prètres, 
que Poſchumius vouloit que Yon chaſlir 
de la ville, & dont il recommandoit de 
bruler les prophéties. On peut remar- 
quer ici que Wa hommes ayant eu de tout 
temps beaucoup de foible pour con- loitre 
Pavenir , c'ꝭtoit un des princip aux moyens 
dont ces pretres ſe ſervoient pour ſe fon- 
der un reyenu fur la ſuperſtition des eſ- 
prits ; & leur race en quelque maniere 
ſubſiſte encore aujourd'hui dans les di- 
ſcurs & diſeuſes de bonne avanture. 

On jugera encore mieux des vrais ſen- 
timens des Romains par Pexamen des cir- 
conſtances qui ocaſionerent le diicours 
de Poſthumius. L'Etat Etoit alors extré- 
mement irritè, & avec raiſon , contre les 
abus & les crimes enormes qui ſe com- 
mettoient dans les feres clande ti: 1es, célé- 
brees au nom de Bacchus, Cependant le 
droit de tolerance eſt inviolablement con- 
ferye dans edit qui fur ports contre les 
85 Bacclla- 
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Bacchanales, lorſque le reflentiment. de 
Etat toit à ſon plus haut periode; & il 
eſt eronnant que M. Bayle n'y ait fait au- 
cune atention, puiſque cela ſoul auroit ſufi 
pour le deſabuſer de ſon erreur. Par cet 
edit, il etoit ordonne ;. « Qu'il n'y auroit 
« plus de Bacchanales A Rome ni en lta- 
« lie, Que ſi quelqu'un nc anmoins etoir 
d' opinion que la celebration de ces fe- 
« tes Eroit autoriſèe par Puſage , qu'elle 
« Etoit neceſlaire , & croyoit ne pouvoir 
« Fomettre {ans irreligion & fans im- 
« pieté, il devoit gadreſler au Preeur ci- 
« vil. Que le Préteur conſulteroit le Sé- 
« nat, od il y auroit au moins cent Sena- 


« teurs, pour ſavoir ſi l'on acorderoir 


cette permiſſion; qu'il ſeroit alors per- 
« mis de cElebrer ces fetes , mais à con- 
« ditioſi qu'il n'y auroit point au- de- là de 


- « Cinq perſonnes preſentes au ſacrifice, 


« & qu'ils rauroient ni bourſe commune, 
„ni pretre , ni maitre des ceremonies “. 
L'ob- 


2 Ne qua Bacchanalia Romæ neve in Italia 
eſſent. Si quis tale ſactum ſolenne & necefſarium 


duceret, nec fine religione & piaculo fe id omit- 
iere poſſe, apud Prætorem Urbanum profitererur ; 
prætor ſe natum conſuleret, fi ei permiſſum eſler , 
quum in ſenatu centum non minus eſſent, ita 
id ſacrum faceret, dum ne plus quinque facrih- 
cio inter eſſent; neu qua pecunia communis, 
neu quis magiſter ſacrorum aut ſacerdos eſlet, 
Lili Hiſt. lib. 39. 258 
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L'objet de VErat dans le ſoin recom- 
mandé au Magiſtrat de chaſler les reli- 
gions Etrangeres , Etoit de prevenir qu'il 
ne ſe gliflat des cultes clandeſtins parmi 
les religions rolerees , & dempecher le 
melange des religions ctrangeres avec la 
religion Etablie & publique, comme on 
Faprend de Valérius Maximus “: mais ni 
dans Fun ni dans Fautre cas, on ne don- 
noit ateinte à la liberte que les particuliers 
avoient de choiſir le culte qu'ils jugevient 
a propos. 

Denis d'Halicarnaſſe , dont les recher- 
ches ſur la conſtitution de Rome, ſont ft 
Exactes & ſi curieuſes n'a pas omis la diſ- 
tinction qui avoit lieu entre la religion 
publique & les religions rolertes. Le pal- 
ſage ou il en parle eſt remarquable ; il de- 
truit entierement l'opinion de M. Bayle, 
& acheve d' expliquer ce qui pourroit pa- 
roitre nèceſſaire pour Pin telligence de cette 
matiere. « Ce qui par- deſſus tout aug- 
« menta mon admiration , dit- il, fut que 
« nonobſtant le prodigieux nombre de 
« perſonnes qui ſe rendoient a Rome de 
toutes parts, & qui par con{equent de- 
« voient adorer leurs propres Dieux, ſui- 
„ vant le culte de leur pays; Etat ce- 
« pendant m introduiſit jamais dans la 

8 6 64 reli- 

9 Lib. 1. cap. 3. 
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« religion PUBLIQUE aucun de ces cul- 
« tes Etrangers „comme quelques autres 
« Etats ont coutume de le faire ©, 

II paroit donc premicrement „que tous 
les etrangers avoient à Rome la liberté 


d*exercer leur culte, & rien n empéchoit 


que les particuliers de Etat, qui ètoient 
d {poſes : 2 Sunir a eux , ne pullent le faire. 
al Paroit encore qu'outre ces religions to- 
leres, il y avoit une religion PUBLIQUE., : 
on Fon n'admettoit aucun melange etran- 
ger. En ſecond lieu, on ne doit PAs 
croire que Fadmiration de Denis d'Ha- 
!icarnalle , fut de ce que les Romains 
avoient unc religion publique, Manner 


de toute autre religion; le ſujet de ſa 


firpriſe , fut de ce qu'ils n'y introduiti- 
rent aucuns ou preſque aucuns cultes Erran- 
gers, gomme il erotr fort ordinaire dan 

ES républiques ou les villes de la Grece. 
Mais les auteurs modernes, qui mn'ont 
point aprofondis ce ſujet, voyant que les 
Romains n e es. point de cultes 
etrangers dans leur religion 18 que, en 
ont conclu fauſſement qu'ils ne toléroient 


aucune religion errangere.; & voyant que 


les Grecs naturaliſoient routes 10 28 religions 
ctrangeres , & en admettoleut le culte dans 
leur religion publique, ils en ont égale- 


men 


Antiq. liò. 2, , 
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ment conclu, avec auth peu de raiton , 
qu'il n'y avoir point parmi eux de re- 
ligion publique Ot nationale 5 dit 4ncte de 
toute autre; niondant cnſemble la re- 
ligton de Etat, & celle des particuliers. 
C'eſt èvidemment des villes de Grece dont 
parle Denis 4 Ha icarnalle . lorſqu il dit 
que la conduite de Rome en ce point , 
diferoit de celle de pluſicurs autres Etats; 
& en éEfet, ſi l'on recherche la cauſe Jo 
cette diference, on la trouvera dans la di- 
ferente conſtitution de Rome 8 des Etats 
de la Grece. Rome s'éleva d'clle-meme , 
fur. ſon propre fondemenr , ind6pendince 
de tour autre Etat; ſon Eétabliſſeme:it 
wayant aucune relation avec celui de fes 
voilins. Preocupce des {a naiſſance d'i- 
dees d'empire & de prẽẽminence, elle 
regarda ſes divinités tutèlaires comm 

4 Dieux qui lui erotent ſingulièrement 
apropries , & dont le culte devoir ètre 
diſtinct de ak; de tout autre Dieu, {ans 
aucun mélange des cultes étrangers. II 
n'en fut pas de meme a Vegard des villes 
de la Grece, Dépendantes les unes des 
autres, & ayant entre elles des relations 
etroites & politiques, il leur toit na- 
ture! de former une eſpece d'ailociation 
ou de combinaiſon entre leurs divinités 
tutélaires, . | | 


Le 
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Le lecteur eft a prefent en erar de ju- 
ger dela nature de la tolerance par mi les 
payens. Le ſoin de proteger la religion 
publique & nationale, ne $'<rendoir pas 
juſqu'à contraindre les conſiences des par- 
ticuliers; & la tolerance des religions, 
waloit pas juſqu'a les admettre toutes ſur 
un pie d'egalite & d'inditerence. Tous 
leurs ſoins avoient pour but d'ẽtablir une 
connexion etroite entre la religion & le 
gouvernement civil. Nous terminerons 
ces Diſſertations par une remarque, qui 
fervira X prouver de plus en plus la ne- 
ceſſitè de cette union 


Quelque admirable que ſoit cet eſ- 


prir de bienveillance, qui a porte les 


heros de Pantiquite à cultiver des mœurs 
barbares de creatures femblables à eux, 
& à Jes faire jouir de tous les avanta- 
ges de la vie civile; il weſt cependant 
point comparable au zele & à la cha- 
rite des miſſionaires qui vont porter E- 
vangile aux nations ſauvages de FAme- 
rique : mais rien ne doit plus afliger les 
hommes de bien, que de voir le peu 
de ſucces qu' ont eu juſqu'à preſent leurs 
glorieuſes entrepriſes; & certainement 
it doit y avoir quelque raiſon particu- 
here:., qui faſſe ſi conſtament Echouer des 
deſſeins que toute la nature 3 a 

ire 
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faire réüſſir. Les ſouvages de PAme- 
rique ſont des payens, qui n' ont aucu- 
ne forme de gouvernement civil, & dont 
Feſprit par conſequent eſt fans culture. 
Le Chriſtianiſme, quelque ſimple qu'il 
ſoit, éxige néanmoins une intelligence 
ſuperieure à celle d'un pur ſauvage. II 
eſt done neceſlaire de commencer par 
preparer leurs eſprits, pour les rendre 
capables de recevoir les inſtructions de 
la religion; & comment les pr pa- 
rer, {1 ce weſt par Letabliſſement de la 
ſociete civile parmi eux? S'il eſt vrai, 
comme nous avons tache de le prouver 
dans le cours de ces Diſſertations, que 


la religion ne ſauroit ſubſiſter longtems 


ſans le ſecours du gouvernement civil, 
on en doit conclure que les miſſionaires 
ont commence leurs ouvrages par o 
ils auroient du l'echever. Il faloit po- 
licer les ſauvages, & leur: enſeigner les 
arts de la ſocieté civile, avant que de 
prerendre en faire des Chretiens, It en 
ſeroit meme refulte, qu' ayant regu un 
fi grand bien, ils auroient Ecoute avec 
plus d'atention leur bienfaiteur 3. & Fon 
ne doit pas etre ſurpris que Faperce- 
vant au contraire, que les Europens leur 
cachent pluſieurs choſes qui leur ſeroient 
utiles, iis ne s ima ginent pas qu'on ait 

| un 
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un detir ſincere de leur procurer le plus 
grand de tous les biens dans un autre 
monde „ainſi qu'on le leur prèche, lorſ- 
qu ils voient viiiblement qu'on ne fe ſou- 
cie pas beaucoup de leur en procurer en 
celui- ci. C'eſt une œuvre ſi belle, ſi cha- 
ritable en elle mème, que celle de civiliſer 
un peuple barbare , lors meme qu'on ne ſe 
propoſe d*autre but que de procurer 2 un 
peuple entier les arts de la vie, qu'il eſt 
eronnant qu'on ait autant nEglige qu'on 
Va fait, ſur- tout lorſqu' on peut lui procu- 
rer par ce moyen un bien infiniment plus 
precieux. C'eſt en partie Veter du carac- 
tere meme des miſſionaires, la plupart ſe- 


duits par un entouſiaſme qui les porte A 


mepriſer toutes les choſes de ce monde, & 
a decrediter plator qu'a precher aux {au- 
vages les avantages de la ſociete & des 
 mceurs civiles. C'eſt auſſi en partie I'cter 
d'une politique fauſſe & inhumaine qui 
regne dans les colonies des Europeens , 
dont la plipart $'imaginent qu 'i convient 
de laiſſer les naturels dans un etat lauyage., 
& qu*une nation voiline & policee ſcroir 
trop formidable; randis qu'au contraire 
rien neſt plus formidable qu'une nation 
errante & ſauvage „ Qui n'ayant point d'é- 
tabliſſement fixe, ne ſauroit ètre retenue 
par la craints de le perdre ou de le voir 


ravagé. 
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ravagé. Joſe predire qu'il ne rèſultera 


jamais des miſſions un bien durable, qu'on 


ne reunille le projet de civiliſer les hom- 
mes, avec celui de ſauvet leurs ames. Les 
Jéſuites ſont les ſeuls qui Patent entrepris 
dans le Paraguay, & le ſuccès a cou- 
ronne leur entrepriſe. Cette mèthode a ere 
conſtament Celle de tous les anciens le-- 
giſlatcurs. Ces anciens {ages etoient con- 
vaincus que la religion & la police ci- 
vile font inlepar ables, & c'eſt pourquoi 
il les ont toujours enſeignées & erablies 


de concert, L'experience de tous les ſie- 
1 226 * 0 ' * 

cles N leur conduite, & le principe 
ſur lequel ils agiſſofent doit nous donner 


la plus haute « 4. 2 de la providence divine, 
qui a ſi étroitement uni notre bien pre- 
ſent à notre plus grand bien futur. En 
un mot, & c'eſt la concluſion de tout cet 
ouvrage; quicon que veut afſurer le gou- 
vernement civil, doit le ſoutenir par la 
religion; & qui iconque veut ertenare la re- 
ligion, doit employer le ſecours du gou- 
vernement civil. 
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